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P H I L O S O P H i; 

I G N OR AN T. 

PREMIER D OUT E. 

QVi cs-tu? d'où vîcn^-til? que fais-tu? 
que devicrans-tu? ccft une queftion qu'on 
doit faire ï tous les erres de l'Univers, mais 
à laquelle nul ne nous répond. Je demande aux 
plantes quelle vertu les fait croître, & coïnment 
le même tcrrein produit des fruits fi divers ? 
Ces êtres înfenfibles & muets , quoiqu enrichis 
d'une faculté divine, me laiflent à mon ignorance 
& à mes vaines cotijedures. 

J'interroge cette foule d'animaux différeos, 
qui tous ont le mouvement & le communiquent , 
qui jouïfTent des mêmes fenfations que moi, qui 
ont une mefure d'idées & de mémoire avec toutes 
les palfions. Ils fa vent encor moins que moi ce 
qu'ils foQt,, pourquoi ils font, & ce qu'ils devien- 
nent. 

Je foupçonne, )*aî même lieu de croire que 
les pUnètes, les foleils innombrables qui reroplify 
fent l'efpacc, font peuplés d'êtres {enfibles & pen* 
Çukii mais une barrière éternelle nous f<^pare^ 8^ 

A 



' ''P Lb PnXLOSOPHS 

aucun ic ces Kabltans des autres globes ne s*eft 
communiqué à nous, 

Monfieur le Prieur dans le SpeSf^cle df h 
J\aturt^ 9l dit à Monfieur le Chevalier, <jue les 
âftrcs étaient faits pourU terre, & la terre, ainfi 
que les animaux, pour l'homme. Mais comme le 
petit globe de la terre roule avec les; autreç pU* 
nctes autour du foleil , comme les mouvemens 
réguliers & proportionnels des aftrcç peuvent eter*^ 
nellement fubfifter fans qu'il y ait de.i hommes 
comme il y a fur notre petite planète infiniment 
plux d^animaux que de mes femblafelesi j'ai penf4 
quc-Monfieur le Prieur avait un peu trop d'a- 
xnour-proprc en fç battant que tout avait été fait 
pour lui, paî vu que l'homme pendant (a^ vie efl; 
dévoré par tous les anîmaux, s'il efl; fans défenfc, 
& quç tous Iç dévorent encore après ft mort. Ainft 
j'ai eu de h peinç à concevoir que Monfieur le 
Prieur & Monfieyr k Chevalier fiirfent les 'B<p\% 
de la nature, EfcUvç dç tout ce qui m envîronncji^ 
au lieu d'être Roi, reflerré dans un point, & en*., 
touré de l'immçnfité^ je çommçnçe par me chçî% 
cher moimémc% 

II, J{otr( faiblejfc^ 

Je fuis un faible animal if je n*a| en n^ifTant 
ni force ni connaiffaucc^ ni inftinaii jç nç peux 
Kiéme me traîner à le mammelle dé ma mère^ 
comme font tous Us quadrupèdes ; je n'acquiers 
|uelgues i4^cs quà comme j*ac^uier^ un peu d^ 



I G N O R A N T. IL DoUie. f 

£)rce quand mes organes commencent ï fe ié^ 
veloper. Cette force augmente en moi jufqu'aà 
tems ©ù ne pouvant plus s'accroître, elle dimi- 
nue chaque jour. Ce pouvoir de concevoir des 
idées s'augmente de même jufqu'à fon terme, & 
cnfuite sevanouït infenfiblement par degrés. 

Quelle eft cette mécanique qui acroit de mo« 
ment en moment les forces de mes membres jufqu'à 
h borne piefcrite ? Je l'ignorej & ceux qui ont 
paflfé leur vie à rechercher cette caufc, n'en fa*- 
vent pas plus que moi . 

Quel tft cet antre pouvoir qui fait entrer des 
images dans mon cerveau qui les confervc datU 
'ma mémoire? Ceux qui font payés pour le favoir 
l'ont inutilement çh^chéjnous fommes tous dans 
la même ignorance des premiers principes où nou$ 
étions dans notre berceau. 

lU. Comment puis -je penfer. 

Les livres faits depuis deux mille ans, mônt^ 
ils appris quelque chofc? Il nous vient quelqucr 
fois des envies de favoir comment nous penfons^ 
quoique] nous prenne rarement T envie 4c favoir 
comment nous digérons, comment nous marchons. 
J'ai interrogé ma raifon ; je lui^ ai demandé ce 
qii'ellc eft? Cette qucftion l'a toujours confondue.. 

J'ai affayé de découvrir par elle, fi les m^ 
jnes reflbrts qui me font digérer, qui me font mar- 
cher, font ceux par lefquels j'ai des idées. Je n'ai 
îimai$ pu concçvoir comment & pourquoi cet 
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îdcct s'enfuyaient quaçd h faiip faifait languf^ 
mon corps , (Se comment elle renaiilaieat quand 
j*avais. mang^. 

J'ai vÛL upç fi grâode différence cnti'ç des 
Jjenfecs Sç la nourrî.turç, fans lacjuclle je ne pen- 
jTcvaîjs poînç , que î*ai cru qy'il y avait en moi 
une fubftançe qui raifpnnair, & une autç fub- 
llance qui digérait.. Cependant, en cherchant toiV 
KHirs 4. n^.c prouver quç nous fommes dtux, j'ai 
lentî groflîérement que je fuis yq fculf^ cette 
çontr^di^îlipn m'a toujours fait iine e?.trem.e peîne^ . 

l'ai, demandé à qiuefques-uns de me$ fembU* 
Jbles qui cultivent la terre notre ipere commune ,j, 
avec bealjcoup d'induftrie, s'ils fentaient qy'iJs. 
^Jtaient deiix , s'ils, avaient découvert par leUr phi- 
fcfopBic qu'ils poCTédaient en eus; unç f^b^ançe 
immortelle, & cependant formée de rien, exiftâiitC: 
fans étendue^ agiflant fur leurs nerft fans y tou* 
cher , envoyé'e exprefle'ment dans le ventre de leup 
, ipérç Cx femaines après leur conceptions Us oQt 
<ru que je veillais rire, & oni continu^ à ûbPMi:^]: 
leurs çhajops fans me répondre., 

IV; *f * eJlt il nece^aire iâ favoîr ^ 

Voyant donc qu^^im tjombre prodigieuse 
îî^hommes n'avait pas feulement la moindre îd^ 
des^difficultes qui m'inquiètent, & nç fe doutait 
pas de ce qu'on dît dans les écoles, de l'être ça 
j|énéral, de la matière & delcffrit &c., voyant 
iDaeme qu'ils fc moquaient fôuyent àt ce ^ue |o 
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■ * • * 

Votuakle favair^fai foup$ônnë qu'il n'était point 
du tout n^ccffàiï-e tjtic notis le fçulfions. î'ai peofî 
^ue la natflre a donn^ à chaque ccre la portion 
qui lui ^convient i & j'ai cru que les cliofcs aux- 
iquçJte oou^ ire douvîons atteindre ne fôni pas 
iiotrc partage •. Mais rtalgtë ce dcrefpoir., je nç 
laiîFe pa« de defircr d'érrc inftruît^ & ma çurio* 
tné trompée eft toujours infatîable . 

Y'\4nJlQte^ mfcaftes &Oàffenii. 

\^ifto^ commence par iire que rîncr^uUt^ 
teft la fourcc de la fageflc ;/ Defcar€^s a délayl 
^ctte penfée^ & tous deux m'ont appris. à ne 
rien croire dece ^qu'ils me diflent. Ce €>efi^mt 
fiirtout, après avoir 6ît {cmWant de douter, 
|>arle d'un ton fi aiîîrmatif de ce qu'il a' entenî 
point» il eft fi fur de fon fait quand il ic trompe 
grolfieremeni en {Jiyrique^ il a bari un inonà* 
û imagiflairej fcs tourbi lions èc (t^ ttoïs él^-: 
«icns font d'un fi prodigieux ridicule., que je 
dois me défier de tcàit ce qu'il mç dit fur ï'a*-' 
Sne^ après qu'il m' a tant trômpi fur les aorpù 

Il croit, ou il feint de croire q'Ue nous oaif* 
ions «avec des penfées mi^taphyiGqucs. ÎT aimerait 
autant dire i^u Homèn naquit avec T Iliade dan» 
ia rcte. il eft bien vrai qu' Homire en hàîfTàh» 
avait un cerveau tellement conAruit-, qU'âyant 
tnfuîfe àcqljïs des idées poétiques, tantôt bel- 
les, tantôt, incohérentes, tantôt exagérées > il eti 
compofa enfin Ttliade, Nous apportons en naif- 
lant le germe dé tout te qui h dévebpe en 
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lious; maïs nous n'avons pas réellement plui* 
d'idées innées, que Raphaè'l & Michel jinge n'ap* 
portèrent en naiflant de pienceaux & de couleurs. 

Defcartes pour tâcher d'accorder Its parties 
iparfes de fes chimères, fuppofa que l'homme 
penfe toujours j j'aimerais autant imaginer que 
les oifeaux ne ceffent jamais de voler, ni les chiens 
de courir , parce que ceux-ci ont la faculté de 
courir, & ceux-là de voler. 

Pour peu que Ion confulte fon expérience & 
Celle du genre humain, on eft bien convaincu du 
Contraire • Il n'y a perfonnc d'affez fou pour 
Croire fermement gu'il ait penfé toute fa vie% 
îc jour & la nuit, (ans interruption, depuis qu'il 
était fœtus jufqu'à fe dernière maladie. La ref- 
Iburce de ceux qui ont voulu défendre ce ro* 
iftan, a été de dire qu'on penfait toujours, mais 
qu'on ne s'en appercevait pas^i II vaudrait au* 
tant dire qu'on boit, qu'on mange, & qu'on 
Court à cheval fans le fa voir. Si vous ne vous 
apercevez pas que vous avez des idées, comment 
pouvézvous affirmer que vous en avez ? Gajfen* 
ai fe moqua comme il le devait de ce fyftêmc 
extravagant. Savez-vous ce qui en arriva? Oa 
^rit Cajfendi Se Defcartes pour des Athées . 

VI. Les Bêtes. 

De ce que les hommes étaient fuppofts avoir 
Continuellement des idées, des perceptions, des 
conceptions^ il fuiyait naturellcntcrit que les bêtet 



tmvixttït toujours ftuifi) câr il eft inconteftablc 
qu'un chien de chàfle a l'idée de fon maicre au* 
quel il ob^ïtj & du gibier qu il lui rapporte. Il 
cft évident qu'il a de la mémoire & qu*il combiné 
quelques idées. Ainfi donc fi la penfée de l'ihommt 
était aufli PeiTence de fon ame^ la penfée du chieii 
était aufll Teflcnce de U ficnne j & fiThomme avait 
toujours des idées ^ il falait bien que les animaux 
en euffent toujours. Pour trancher cette difficulté, 
k fabricateur des tourbillons & de la matière can^ 
nelée^ ofa dire que le bêtes étaient de pures ma^ 
chines^ qui cherchaient \ manger fans avoir appé^ 
tit> qui avaient toujours les organes du fentiment 
pour n*éprouver jamais la moindre fenfation> qui 
criaient fans douleur, qui témoignaient leurplaifié 
fans joie^ qui poffédaièntun cerveau pour n*y pas 
recevoir Tidée la plut légère > & qui étaient ainfi 
une contrâdiftion perpétuelle. 

Ce fyftéme était aufli ridicule que l'autre i 
jnaîs au lieu d'en faire voir Pcxtravagance^ on lé 
traita d*impie| on prétendît que ce fyftéme répuh' 
gnait à l'Ecriture Sainte^ qui dit dans la Genèfe» 
que Dieu a fait un paSe avec les animaux ^ & qu'H 
leur redemandera le fang des hommei quils auront 
mordus & mans^s; ce qui fuppofe manîfcftementf 
dans les bétes T intelligence ^ la connaiiTance dti 
bien & du mal 

VII. V expérience. 

Ne mélbftî jamais T Ecriture faînte dans not 

A iiij 
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difputes philofophiques» ce font des chofes trop 
hétérogènes, & qui n'ont aucun ra port. Il ne s'agit 
ici que dexaminer ce que nous pouvons favoir 
par nous-mêmes , & cela fe réduit à bien peu de 
chofc. Il faut avoir renoncé au fens commun pour 
ne pas convenir que nous ne favons rien au mon« 
<le que par l'expérience» & certainement (i nous 
ne parvenons que par l'expérience, & par une fuite 
de tïtonnemens & de longues réflexions, à nous 
donner Quelques idées faibles & légères du corps, 
de lefpace, du temps, de l'infini, de Dieu même,* 
ce n'eft pas la peine que fauteur de la nature met- 
te ces idées dans la cervelle de tous les fœtus, afin 
qu'il n'y ait enfuîtequ'une très petit nombre d'hom- 
mes qui en faffent ufage . 

Nous fommes tous fur les objets de nôtre fcîert* 
ce, comme les amans ignorans Daphnis Se Cloéy àont 
JLongus nous a dépeint les amours & les vaincs ten* 
tatives. Il leur falut beaucoup de tems pour deviner 
con\;nent ils pouvaient fâtisfaire leurs defirs, parce 
que l'expérience leur manquait. La même chofe 
^ yjrîva à l'Empereur Léopold & au fils de Loms XlK 
u falut Ij^ inftruire. S'ils avaient eu des idées in- 
Ijécs, il.eft à croire que la nature ne leur eût pas 
refiifé la principale & la feule néceflai^c à la con» 
:Çprvation de f çÇpècc bumaint. 

\7|I. Subjlanci. 

^ Kc pouvant avoir aucune notion -que gar e«>, 
p^Heûce^ il cft impoflible que nous Pttimoos jamak 
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£ivoir ce que c*efl; que la matière. Nous touchons^ 
nous voyons les propriétés de cette fubftancejmais 
ce mot même fubflanee , ce qui e^ deffous nous aver« 
tit afTez que ce defTous nous fera. inconnu à jamais} 
quelque chofe que nous dccouvtions de les appan 
rences, il reftera toujours ce deflbus à decouvHrv 
Par la même raifon nous ne faurons jamais par 
noUs*mémes ce qûecefl: qu'erprit. Ôeft un mot qtti 
originairement (ignifîe foufley & .dçnt nous nous 
fommcs fervis pour tâcKer d'exprimer vaguement 
Se groflierement ce qui nous donne des pcnfées» 
Mais quand même, par un prodige qui n*eit pas à 
iappofer, nous aurions quelque légère idée de U 
fubftance de cet efprît, nous ne ferions pas plus 
avancés» 8c nous ne poui'rious jamais devinet corn* 
ment cette fubftance reçoit des fentimens & des 
penr<^es.. Nous favons bien que nous avons un peu 
d'intelligence, mais comment l'avofts-nous ? ccft l^ 
fecret de la nature ^ elle ne l'a dit à nul mortel* 

IX. Bornes étroitei • 

Môtrc intelligence eft très bornée, aînfi qUi^ 
la force de nôtre corps^ Il y a deis hommes béau^ 
coAp plus robuftes que les autres j U y à aufll des 
Hercules en fait de penfées» mais au fond cette ^ 
fupériorit^ eft Ibrt peu de clîofe . L*un fbUl^vcr* 
dix fois plus de matière que moi^ l'autre poura fairi^ 
de tête & fans papier une divi(iôn de quinze chifrcs, 
tàhdis que je ne pourai en divifer qiiê trois en 
j^UÀtre avec une ci^trémci ptïûCè ceft à quoi fe r^^ 
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duîra cette force tant Vânt^ej jnaîs elle trouvera 
bien vite la borne; & ceft pourquoi dans les jeux 
de combinaifon> nul homme après s*y être forme 
par toute fon application & par un long ufage ^ 
ne parvient jamais > quelque effort qu*il faffe , au 
delà du degr^ ou'il a pu atteindre ^ il a frappe 
à la borne de Ion intelligence. 11 faut même ab- 
solument que cela foit ainfi; fans quoi nous irions 
de degr^ en degr^ jusqu'à l*in(îm* 

X. Licouvertos impojfthle^. 

Dans ce cercle étroit où nous fommes ren- 
fermes, voyons donc ce que nous fommes con* 
damnés à ignorera & ce que nous pouvons un 
peu connaître* Nous avons déjà vu qir» aucun 
premier reflbrt, aucun premier principe ne peut 
être fai(i par nous. 

Pourquoi mon bra« ôbétt-îl \ toâ voloti-* 
té î nous fommes fi accoutumés à ce phénomène 
încompréhenfibile^ que très peu y font atten* 
tîon; &. quand nous voulons rechercher la CâU- 
ic d*un effet fi commun ^ nous trouvons qu* il y 
â réellement 1* infini entre nôtre volonté & l*o- 
béiftânce de nôtre membre^ o*eft4'dire qu*il n*y 
t nulle proportion de Tun a T autre ^ nulle rai- 
fon, nulle apparence de caufej & nous fentons 
que nous y penferions une éternité, fans pou- 
voir imaginer le moindre leur de vraifemblanCeé 
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XI. Dcfefpoir fondé . 

Aînfi arrêtas dès le premier pâÉ, & noui 
repliant vainement fur nous-mêmes, nous fom- 
mes effrayas de nous chercher toujours , & de 
ne nous trouver jamais. Nul de nos fens n* eft 
explicable. 

Nous favons bien à peu près, avec le fc« 
cours des triangles, qu'il y a environ trente 
milions de nos grandes lieues géométriques dé 
la Terre au Soleil; mais qu*cft-ce que le Sole** 
il? & pourquoi tourne- 1- il fur fon axe? & po- 
urquoi en un fens plutôt qu*en un autre? & 
pourquoi Saturne 8c nous tournons-nous autour 
de cet aftre plutôt d'Odcîdent en Orient qud 
d'Orient en Occident? Non feulement nous né 
fàtisferons jamais à cette queftionj mais nous 
n'entreverrons jamais la moindre poffibilitrf d' en 
imaginer feulement une caufe phifique. Pour* 
quoi? c'eft que le nœud de cette difficulté elj 
dans le premier principe des chofcs. 

Il en efl: de ce qui agit au dedans de no« 
ùs, comme de ce qui agît dans les efpaccs im- 
menfes de la nature. Il y a dans 1 arrange^ 
ment des aftres & dans la conformation d' ua 
ciron & de l'homme, un premier principe dont 
1* accès doit néceflairement nous être interdît # 
Car (î nous pouvoins connaître nôtre premier 
reflbrt, nous en ferions les maitres, nous fe- 
rions des Dieu^. Eclairciflbns cette idée, & V9« 
yons fi elle eft yraie« 
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Suppofons quo nous trouvions en cfifet )à 
tatife de nos fenfations, de nos penf<fes^ de no^ 
mouvemens, comnne nous avons feulement d^co» 
Uveri d>ans les aftrcs la raifon des'éclipfcs St 
^ des diflft^rentes phafes de la Lune & de Finns ^ 
il eft clair que nous prédirions alors nos fen- 
fations^ nos penf^es & nos dcfirs /r^fultans de 
ces fcnfatîons, comme nous pr^difons les phafei 
'^^^ •& les éclipfes. Connaiflant donc ce qui devrait 
fc paflcr demain dans nôtre intérieur , nous ver- 
wons clairement par le jeu de cette machine de 
quelle manière ou agréable oii funefle nous de- 
irrions être âïBfcâés. Nous avons une volonté qaî 
dirige^ ainfi qu on en convient, tto$ mouVemcnS 
intérieurs en plufîeurs circonlknces^ Par exem- 
.plej je ftte fens difpoO^ à la colère^ hïâ réfle- 
xion & ma Volonté en répriment les accès naiC- 
fans. Je verrais, fi je connaiffais mes premiers 

Srincipes, toutes les affeâions auxquelles je fuis 
ifpofé poui^ demain^ toute là fuite des idées 
3ui m* attendent! je pourrais avoir fur cette fuite 
*id^es & de fentîmens la même puilïance que 
î^' exerce quelquefois fur les fcntimens & fur les' 
^> pcnfées actuelles, que je détourne & que je xi*- 

S rime. Je me trouverais préci liment dans le cas 
e tout homme qui peut retarder & accélérer à 
. ' ^ toxï gré le mouvement d^un horloge, celui d'Uû 
\ vaiflcatj, celui de toute machine connue. 

'^^ Etant le maître des id^es qui ihe font dé* 

t v^ilinécs demain, je le ferais pour le jour fuivant^ 

je le ferais pour leref^e de ma yié# ie pourrai! ; 
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jbnç être toûioursj tput-puîfTapt fur moî-mrfme^ 
je ferais le Diei| de moi-même. Je fens affc* 
que cet (fut çft incompatible avec ma nature j 
\\ çft donc impoiiible que je puiflc rien çonnaî-» 
^re du premier principe gui inç fait penfer,5ç 
«|ir K 

Ce qui cft împoffible a ma nature fi faibléj^ - 
(î bornée, & qui eft dune durée fi courte» cft-il 
impofl\ble dans d'autres globes, danç d'autres efpè- 
ces d*ètres? Y a-t-il des intelligences fupérieures^ 
inaitrçflcs de toutes leurs idées j^ qui penfent & 
qui fentent tout ce qu'elles veulent? Je n en fais 
îien y je ne connais que ma faiblçffc^ je n'^i aucu* 
fie notion de la force des autres^ 

XIII. Suis -je libre i 



J^e (brtons point encor du cercle de nôttt 
wiftencei continuons à nous cxanïiner noqs-m^ 
jnes autant que nous le pouvons. Je me fou* 
viens qu'un pur, avant que f euflTe fait toutc$ 
les queftions précédentes, un r^ifgnneur voulut 
me raire raifontier. Il nie denianda (î i*^tais lî* 
bre; je lui repondis que je n'étais point en prî^ 
fon, que j'avais la clef 4e ma chambre, que 
l'étais parfaitement libre. Ce n'çft pas cela que 
|e voos demande me répondit-il, croyez vous 
^ue .v6tr« Jfolontl ait U liberté Je spuloir on 
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cle ne vouloir pâs vous jctter par la fenêtre? 
pcnfez-vous avec l'Ange de l'école que le libre 
arbitre foit une puiflance appétitive, & que le 
libre arbitre fe perd par le péché? Je regardai 
mon homme fixement, pour tàcîher de lire dans 
fes yeux s'il n'avait pas l'efprit égaré» & je 
lui repondis que je uenteodai^ riea a (on ga^ 
limatîas. 

Cependant 3, cette queftîon fur laliberttTde 
Vhomme m*interefla vivement} je lus des Scho- 
laftiques , fe fus comme eux dans les ténnèbresj 
je lus LokCy Se fapperçus des traits de lumie- 
re> je lus le traité àc; Colins qui me parut Lokt 
perfedionné» & ic n'^i îamaî^ rien lu depuis 

Îmi m'ait donné un tiouyeaii de-gré de çOnnaif* 
ance. Voici ce que pfia faible raifon a conçu ^ 
tîdéc de CCS deus grands hommes, les feuls, ^ 
inon avis , qui fe foient entendus eux-rt^mes cit 
écrivant fur cette tnarière> Çc les feuls qui fc 
ibient fait entendre aux autres. 

JI n*y a rien fans caufe. Un effet fans 
cauft n'eft qu'une parole abfurde. Toutes les 
fois que jje veux> ce ne peut être qu*en vertu 
^e pion lugemtni bon ou niauvaisi ce jugement 
ell tiéceflaire, donc ma volonté Teft aufli. En 
efiet, il ferait bien finguljer que toute la natu- 
re, tous le^ aftres obéïflant à des loix éternel- 
les, & qu'il y eût un petit animal haut de 
çjnq pieds, qui au mépris de ces loîx pût agir 
comme il l^ui plairait an feul gré de fon capri* 
ce. Il agirait a« hazardi & on fait que Iç M->^ 



târ<î n'eft rien. Nous avons inventa ce mot pour 
exprimer l'effet connu de toute caufe inconnue. 

Mes id^es entrent néceflairement dans mott 
cerveau, comment ma volonté qui en dépend 
ferait die libre? Jç fens en mille occsfions que 
ccttç volonté n'cft pas libre; ainfi quand la ma- 
ladie m' accable, quand la p^ffion me tranfpor- 
XÇy quand mon jngement ne peut atteindre ^nx 
Qbjets^ qu^on me preTente, ^ç. je doisi donc 
penfer que les loix de la nature ^cant toujours 
les mêmes j pçia volonté n'eft pas plus libre dans 
les çhofe qui me paraiflent les plus indifférentes 
que dans çelleç où je me fens fournis ^ une for- 
ce invincible^ 

Etre véritablement libre , ç' eft pouvoir* 
Quand je peux faire ce que je veux ^^ voilà ma 
libertés mais je veux néceflairemènt ce que je 
Veuxji autremçnt ie voudrai^ fans raifon, fans 
çaufe, ce qui eft impoliiblc. Ma liberté confiièè 
I marcher qu^nd je veux marçber & que je n'ai 
point U goûte , 

W^ liberté çonfifte îi ne point faîrç une^ 
mauyaife adioq quand mon efprit fe la repréi^ 
fente néceflaireipent mauvaifei à fubjuguer une 
paflion quand inon efprit m* en fait fentir le 
tianger , 5ç que V borreur de cette adion com- 
bat puiffamment mon defir. Nous ppuyons ré- 
primer nos paÉfions ( comme je l'ai dé)a annon- 
çi nombre IV, ) mais alors nous ne fomm€;s pas, 
phis libres en ^réprimant dos defirs. qu'en nouii 
liiifaiu eptrainçr % nos, penchansfc^r 4%nf l\mi 
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8c dans T autre caS;i nous fouivcxns irrefiftiblé-^ 
ment n6trç dernière îd^e j & cette dernière idéfe 
cft n<?ceflaire^ donc je fais n^ceflaîrcment ce quelle 
IT)0 difte. Il ed étrange que les hommes ne 
foient pas contiens de cette mefurç de liberté, 
c'eft-à-dirç du pouvoir qu'ils ont reçu de la 
nature de "faire ce qu'ils veulent; les aftrcs ne 
l'ont pasi nous la pofléions, & nôtre orgueil 
nous fait croire quelquefois que nous en poflfé^ 
dons encor plus. Nous nous figurons que nous 
«yot^S le don încompréhenGhte & abfurde de 
vouloir fans autre raifon, fans autre motif que 
celui de vouloir. Voyez te nombre XXIX. 

Non j^ je ne: puis pardonner ^ au Doâeur 
iClarh d'avoir combattu avec mauvaife foi ce$ 
yétn^s dont il fentait la force, & qui fembU' 
îeat s'accommoder mal avec fes fyftèmes^ Non, 
il o'eft pas permis à un Philofophe tel que lui 
d'avoir ziuquC Colins en Sophifte, & d'avoir 
d^tourne"^ l'^at de k queftion en reprochant à 
colins d' appeller r homme ub agent nicejfaire* 
Agent 1 ou patient , quimporte ! agent quand 
ll fc meut volontaireroeatj patient ^uand U re^ 
çoit des idées, Qu*eft<e que le nom fait à Ix 
chokl L* homme eft en nout un être dépendant., 
comme la na^ture entière eft dépendantes & il 
|ie peut être excepté des autres êtres. 

Le Prédicateur,, dans Samuel Clarkty a e'to- 
Vifé le Philoiophej il diftingue la néceflité phy- 
fique & la nétcflité^ moraje. Et qu eft-cé qu une 
hcceiSlt^ snoralc, ]E.t *9U'e(|<«€Ci qu'une fii^e^tét 
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morale? Il vous parait vraîfemblable qu'une 
Rcîne d'Angleterre qu'on couronne & que l'on 
facrc dans une Eglife , ne fc dépouillera pas de 
fes habits royaux pour s'étendre toute nue fur 
l'auiel^ quoiqu'on racconte une pareille avan- 
ture d'une Reine de Congo. Vous appeliez cela 
une néceflité morale dans une Reine de nos cli- 
mats î mais c*eft au fonds une n^ceflitrf phyfi- 
que, éternelle, li^e à la conftitution des cnofes. 
Il eft aulïi fur que cette Reine ne fera pas cet- 
te folie, qu'il eft fur qu'elle mourra un jour. 
La n^ccflit^ morale n' eft qu' un mot > tout ce 
qui fe fait eft abfolument néceffaîre. Il n'y a 
point de milieu entre la néceifité fc le hazard: 
& vous favez qu'il n'y a point de hazard: donc 
tout ce qui arrive eft n^ceffairc. 

^our embarrafler la chofe davantage, on a 
imagine de diftnguer encore entre n^ceflit^ & 
contraintes mais au fond la contrainte n'eft au* 
tre chofe qu'une n^celïit^ dont on s'apperçoit; 
& la néccfliié eft une contrainte dont on ne 
s'apperçoit pas. ^rchiméde eft également nécef- 
fit^ à refter dans fa chambre quand on l'y en- 
ferme, & quand il eft fi fortement occupa d'un 
problême qu'il ne reçoit pas l'idée de fortir, 

Ducunt voUntem fata^ noient f m trabunt. 

L'ignorant qui penfe ainfi, n'a pas toû* 
jours ptn(é de même, mais il eft enfin cofitra- 
int de fe rendre, 

B 
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XIV. Tout efi^a iternelf 

Affervî à des loîx éternelles comme toi» 
les globes qui rempliffenc hcfpace,, comme les 
Siemens, les animaux, les pUntesj je jette dcn 
regards ^connA fur tout ce <jui m*^ environne,^ 
je cherche quel eil mon auteur, &: celui decet^ 
te machine îmmenfe dont je fui& a, peine une 
roue imperceptible. 

Je ne fuis pas venu de rien: car la fub^ 
ftance de mon père & de ma mère qui m^^a^ 
porté neuf mois dans fa matrice e(V quelque 
chofe. Il m'eft évident que le germe qui m'^tt 
produit n'a pu être produit de ncni cat com- 
ïnent le néant produirait^! Texiftence.^ fe m^ 
fens fubjugurf par cette maxime de toute Tan-, 
tiquîtrf, W^» M vient du nét^nty^ rifti napeut ter 
tourner 4» niant. Cet axiome porte en lui une 
force fi terrible :^ qu*il enchaîne tout mon eni 
tcndemeïitj fans que je puiffe me débattre con*^ 
trc lui. Aucun Phiiofophe ne s'en eft ^art<,, 
aucun Législateur :^ quel qu'ij foît» ne W çorv-- 
tcft^. Le Cahut des Phéniciens , le Cahpa det 
Grecs, le Tohn bahm des Cald^ens & des H^ 
breux, tout nous attefte qu'on a toujours cru 
rctcrdiié de la matière. Ma raifoh, trompée 
peut-être par cette idée fî ancienne tk fi g^n^- 
rale, me dit: Il faut bien que la matière foit 
éternelle, quifqu'elle exiftc; fi elle était hî^fg 
elle ^cait auparavant. Je n*apperfoîs aucune ^rat-^ 
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fémblance qu'elle ait commenct^ à jtre» aucune 
«aufe pour laquelle elle n'ait pas ézé^ aucune 
caufe pour laquelle elle ait reçu l'exiftence dans 
un tems plutôt que dans un autre. Je cède donc 
à cette conviâion, foit fondée, foit erronée; 
& je me range du parti du monde entier, jufqu'à- 
çe qu'ayano avancé dans mes recherches je trou- 
ve une lumière fuperieure au jugement de tous 
les hommes ) qui me force à me récraâer maK 
gré moi. 

Maïs, fi comme tant de Philôfophes de l'an* 
tîquïté l'ont penfé, l'Etre éternel a toûiours agi» 
que deviendront le Caut & ÏEreb des Phéniciens» 
le Tohiê hohu des Caldéens , le Cahot à'Hifîodef 
il reftera dans les fables. Le Cahos eft impofliblt 
aux yeus de la ralfoi)} car il eft impolfible que 
^intelligence étant éternelle^ il y ait jamais eu 
quelque chofe d'oppofé aux lois de l'intclligen* 
cei or le CahoitA précifément Topofé de toutes 
les loix de k nature. £ntre2 dans la caverne la 
plus horrible des Alpes , fous ces débris de ro- 
chers.,, de glaciî,, de fable ^ d^eaux^ de criftanx , 
de minéraux informes, tout y obéît à la gravi- 
tation. Le CahûT n'^a jamais été que datis nos té- 
tes, & n'a fervi qu*à faire compofer de beaux 
irers à Hifitiit & ^ Ovide. 

Si notre faiiite Ecriture a dit que le Cahos 
elEÎftait, fi le T^hu bohu a éié adopté par elle, nous 
le croyons fans doute, & avec la foi la plus vive. 
Nous ne parlons ici que fuivant les lueurs trom- 
peufes de notre raifon. Nous nous (bmmes bor- 

Bij 
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iié$> comme nous Tavons dit, à voir ce qne nout 
pouvons foupçonner par nous-xiiémes. Nous foiiw 
jncs des enfans qui cffayons de faire quelques 
pas fans lîdères. 

XV. Intelligence. 

Maïs en apercevant l'ordre, l'artifice prodî^ 
gîeuz^ les loix oaecaniques Se géométriques qui 
régnent dans rUnivcrs> les moyens, les fins iiw 
jiombrables de toutes chofes, je fuis faifi d^ad- 
miration & de refpeâ:. Je juge incominent que 
f\ les ouvrages des hommes, les miens méme^ 
sne forcent à reconnaître en nous une intelli^ 
genee, je dois en reconnaître une bien, fupérie* 
tirement agiffante dans la multitude de tant d ou^ 
vragev J'admets cette Inielligence fuprême,.fans 
craindre que jamais on puifle me faire changer 
d'opinion. R.ien n*ébranle er^ moi cet axiome ^ 
tout ouvrage dénontre un ouvrier. 

XVI. Eternité. 

Cette Intelligence eft-elle éternelle ? Sanf 
doutei car foit que j'aye admis ou rejette l*é. 
tcrnité de la matière, )e ne peux re jette r 1* cxi^ 
ftence éternelle de fon Artifan fupiême i & il 
eft évident que s* il exifte aujourd'hui^ il aexi-: 
fié toujours. 
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XVîI. JncomprihthfibiiiU . 

Je n ai fak cncor que tdeux ou troîs pas 
^aiîs cette vafte camcrcî je veux fa voir lî cette 
intelligence divine eft quelque cKofc d* abfolu* 
ment diftind de l'Univers, à peu près comme 
le fculpteur eft dîftingiré de la ftatue? ou fi 
cette amc du monde eft unie au monde, & le 
j pénètre à peu près encore comme ce que fap» 
■pelle mon ame eft uni \ moi, & félon cette* 
tait de l' antiquité fi bien exprimée dans yifSikj 
9c ^ans Lucmm 

Mens agitât mokm & magfwfe corpùre mfcn: 
Juppiter efi qmàcMmque wdçs quocumque mQVtrisi 

Je me voiî arrêté tout à coup dans ma va^ 
îne curîofité. Miférable mortel, fi je ne puis 
fonder ma propre intelligence, fi je ne puis fa- 
voir ce qui m'anime, comment connaîtrai- je l'in* 
telligence ineffable qui préfide vifiblement à la 
matière entière? 11 y en a une, tout me le dé- 
montre; mais où eft la bouflble qui me conduira 
ycrs fa demeure éternelle & ignorée? 

XVm, Infini^ 

ttXtt întfcUîgtifice èft^eïlè infinie en pmf^ 
iancc & en imiticnfitét cômihc elle eft încontc* 
teftablemetit iâfinie eu durée? je n^en puis rien 



favoîr par moi-même. Elle cxîtle, donc clic a 
toujours txi([é^ cela eft cUir* MaU ijuelle id^e 
puis- je avoir d^une puifTancé infinie? Comment 
puis je concevoir un infini aftuellcment cxiftant ? 
Comment puis-je imaginter que l'Intelligence fu- 
préme eft dans le vuidc ? Il n'en eft pas de 
rinfitii en étendue comme de 1* infini en durtfe. 
Une durée infinie s'eft ^couMe au moment que 
îe parle » cela eft fur a je ne peux rien ajouter 
à cène durée palléç , mais je peux toujours a* 
jouter à l'e%ace que je conçois^ comme je peun 
«îautef aux nombret que je conçois. L'infini en 
nombres & en étendue eft hors de la fphére de 
mon entendement. Quelque chofe qu'on me dife, 
rien ne m'écIaire^ ^os cet abîmie^ Je fens heu- 
sfiufem^OtL que p[ie$ 4i^^^^^^ & n^n ignorance 
ne peuvent préjudîcer à la morale î on aura beau 
ne pas concevoir pi l'immenfité àt lefpacc rem- 
plie » ni U piii0knce infinie qui a tout fait^ Ae 
qui cependant peut encor faire i cek ne ferTÎra 
qua'à provtr de plus en plus ta faibldSfe de bok 
tre entendementj & cette fiiiblefle ne nous ren- 
dra que plus fourni à l*£tre étemel doat nous 
fômmes l'cmyrage. 

XIX. Ma dépendance. 

Nous fommes fon ouvrage. VoîU une vé- 
ûté în;é<fe(Iante pour nogsi car 4^ faveur par la 
Philofophie en quel t«;ms il fit l'homme, ce 
qu'il faiiaîf auparay^ot, %il eft ^ws U avati<rcjy 
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sH tR ^ans le vuide, s'il eft dans un point » s'il 
agît toujours ou non> s41 agit partout» s'il agit 
Ibors de lui ou dans lui> ce ibnt des recherches 
qui redoublent en moi le fentiment de mon igno* 
rante profonde. 

Je vois même qu^à peine il y a eu une dou- 
zaine d*hommes en Europe qui ayent ^crtt fur 
ces thofes abftraites avec un peu de méthode» 
ic quand je fuppoferaîs qu'ils ont parlé d'une 
manière intelligible^ qû*en rtffulterait-il ? Nouf 
avons d^ja reconnu » ( no^b. 4« } que les chofes 
ique (i peu de perfennes peuvent le flatter d'en** 
tendre > font inutiles au refte du genre humaiiu' 
KouB ibmmes certainement l'ouvrage de Disv^ 
t^eft là ce qui m^eft Utile de favoir; auili U 
preuve en eft*elle palpable « Tout eft moyen & fin^ 
àans mot) corps ^ tut y tft retTort, poulie, force 
mouvante, machine hydraulique, équilibre de li- 
queurs, laboratorie de Chymie. Il eft donc ar« 
rangif par une Intelligence . ( nomb. 15.) Çt 
li'eft pas l'intelligence de mes parens à qui je 
dois cet arrangement , car aflurément ils ne fa* 
vaient ce qu^ils faifaient quand ils m'ont mis au 
monde; ils n'i^caient que les aveugles iaftrumenf 
de cet éternel làbricateur, qui anime le ver àé 
terre, & qui &it tourner le foleii fur fon txt. 

XX< MterntH tncore. 

Ne d'an germe venu d'un aiutre germe f 
y i^t-ik eu iiM fucc^ofi continuelle^ un èiv^ 

B iiij 
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lopcment fans fin de ces germes^ & totitc li 
nature a-t-elle, toujours cxiftrf par une fuite né^ 
ceflaîre de cet Etre fupiôme qui exiftait de luî- 
méme? Si je n*en croyais que mon faible en* 
tendement, je dirais, Il me parait que la Na- 
ture a toujours été animée. Je ne puis concevoir 
que la caufe qui agît continuellement & vifîbfc- 
jnent fur elle, pouvant agir dans tous les tcms 
ïî' ait pas agi toûjurs . Une ^ternit^ d'oifivct^ dans 
l'Etre agïflant & néceffaire, me femble incom- 
patible. Je fuis porté à croire que le Monde a 
toujours émané de cette caufe primitive & né- 
ceffaire, comme la lumière émane du Soleil. Par 
tjuel enchainement d'idées me vois- je toujours 
entraîné à croire éternelles les œuvres de l'Etre 
(éternel? Ma conception, toute pufillanime qu'elle 
èft, a la force d'atteindre à l'Etre néceflaire e- 
xiftant par lui même, & n'a pas la force de 
^concevoir le réant. L'exiftence d'un feul atô- 
•ime, me prouve V éternité de l'exiftence; mais 
rien ne me prouve le néant. Quoi! il y aurait 
eu le rien dans Tefpace où eft aujourd'hui quel- 
que chofe.^ Cela parait abfurde & contradidoi- 
te. Je ne puis admettre ce rien y à moins que la 
révélation ne vienne fixer mes idées qui s'cm* 
portent ati delà des temsv . 

Je fais bien qu'une fucceflion infinie d'êtres 
qui n'auraient point d'origine, eft aufli abfur* 
de; Samuel CUrhfi le démontre aflezj mais il 
n'entreprend pas feulement d'affirmer que Dieu 
nuit pas tenu cette chaîne ^e toute étenûté; ^ 



n'ofe pas dire qii* il air éié fi longtcms impoflible 
à r Etre éternellement aftif de déployer fon a- 
âion. Il eft évident qiril Ta pin & s'il Ti 
pu, qui fera afTez hardi. pour me dire qu'il ne 
Ta pas fait? La révélation feule, encor une fois, 
peut m'aprcndrc le contraire. Mais nous n* ea 
fommes pas encor à cette révélation qui écrafé 
toute philofophie, à cette lumière devant qu^ 
toute lumière s* évanouît. 

XXI. Ma dépendance encore. 

Cet Etre éternel, cette caufe univerfellej 
me donne mes idées $ car ce ne font 'pas les ob«. 
jets qui me les donnent . Une matière brute ne 
peut envoyer des penfées dans ma tète; mes pen-^ 
fées ne viennent pas de moi , car elles arrivent 
malgré moi, & fouvent s' enfuient de même. On 
fait afTez qu'il n'y a nulle ceffemblance, nuira* 
port entre les objets & nos idées & nos fenfa- 
tîons. Certes il y avait quelque chofe de fu-: 
blime dans ce Mallehranche y qui ofait prétendre 
que nous voyons tout dans Disu même. Mais 
ny avait-il rien de fublime dans les Stoïciens^ 
qui penfaiept que c'cft DiiV qui -agit en nous, 
& que nous poflTédons un rayon de fa fubft an- 
ce? Entre le rêve de Mallehranche & le rêve des 
Stoïciens, où cft la réalité? Je retombe (nomb.2.^ 
dans l'ignorance, qui eft l'apanage de ma na-' 
,ture, & f adore le DxfiX7 par qui je penfc^fags 
livoiç çomneot je pcQjfo i 
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Convaincu pair mon peu de ralfon quMl y 
t un Etre n^fceflTaife, «ffcrntl, mtelHgcnt^ de qui 
}t reçois mes îdrfes, (ans pouvoir deviner ni le 
comment, ni le pourquoi, je deroandc ce que 
C'eft que tet Btrc? î'il a la forme dct tfpèceS 
intelligentes & agifTante^ Aipërieuret à là mien* 
ne dans d'autres globes? J^ai d^ja dit *que je 
ïi^en favàrt rien, tnôinb. i.) N^ntmbinSjj je ne 
puis affirmer que cela foit impollible; car J'a- 
perçois des planètes trèi^fuperieUres à la mienne 
en étendue 1, tn^tourée^ de plus de fatellitei qut 
la Terre. ïl n^èft point du tout contre la virai- 
fembUnCc qu'elles loî^nt peuplées d' intelligence» 
très ftipérieurei à moî> & de corps plus robu* 
ftcs, plus agiles & plus durables . Maïs letir txi» 
ftence n'ayant nul raport â la mienne > \t laiiTè 
aux Poètes de r antiquité le foin de faire déf* 
tendre t^irtus de fôn prétendu troifîéme Ciel, di 
Hars du cinquième > je ne dois rechercher qii< 
Tadion de fEtre néceflfftire furmoi-màne^ 

XXIIL 0^ fini jtrtijkn fkprimi> 

Vnc grande partie des hommtt vojatit 1% 
inal phyfique & le mal moral répandus fur ci 
l^ôhcy imagina deux Êtres puiflans^ dont l'un 
brodtrfait tout le bien, & l'autre tout le mal% 
S'ils exiftaient, ils étaient niîctkmtf ili èaâ^ 
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ftflient donc n^cefTaîreinent dans le même lieu ) 
car il n*7 a point de raifon pourquoi ce qui 
exifte par fa propre nature ferait exclus d'un 
lieu ; ils fe pénétreraient donc l'un lautre , cela 
cft abfurde. L*idée de cet deux puifiances enne« 
mies ne peut tirer Ton origine que des exemples 
qui nous frappent fur la terre; nous y voyons 
des hommes doux & des hommes féroces ^ des 
animaux utiles & des animaux nuifibles, de bons 
maîtres & des tyrans. On imagina ain(i deuit 
pouvoirs contraires qui préfidaient k ta Nature i 
ce n'eft qu un Roman AHatique . Il y a dans 
toute la nature une unité de deffeih matiifefte; 
les loix du mouvement & de la pefanteur font 
invariables; il eft impoi&ble que deux Artifans 
fuprémes, entièrement contraires lun à 1* autre, 
ayent fuivi les mêmes loix. Cela feul ^ à mots 
avis, renverfe le fyftéme Maoîchén^ & on t^*a 
pas befoin de gros volumes pour le combattre. 

n eft donc une Puiflance unique, éternel- 
k, ï qui tout eft lié^ de qui tout dépend , mais 
dont la nature m* eft incompréhenfible « St. Tbo^ 
mus nous dit, que Hitxs efi un put aHe^ êmi 
forme y qui na ni genres ni priiicat^ qu'il efi U 
nature & le fuppét qu* il exifie efentiellement ^ 
participatiwment y & ntmcupativement. Lorfqut 
les Dominicains furent les maîtres de Mnquifi- 
fîon, ils auraient &it brûler un homme qui au-* 
rait nié ces belles chofes; je ne les aurais pai 
tiiécs, mais fe na les aurais pas entendues « 

Qq ne 4ic que OiMp^ tfk fimplci j'avw» 
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humblement que je n*enien<l$ pas la valeur ^e 
ce mot davantage • Il cft vrai que je ne lui at- 
tribuerai pas des parties groflières que je puiflc 
fêparcrj mais je ne puis concevoir que le prin- 
cipe & le maître de tout ce qui eft dans reten- 
due, ne foit pas dans l*^tendue. La (implicite, 
rigourenicment parlant, me paraît trop fembla- 
ble au non-étrc. L'extrefmc faiblcflè de mon in- 
telligence n'a point d'inftrumcnt affez fin pour 
faifir cette fimplicité. Le point matfcématique eft 
(impie, me dirat-onj mais le point mathémati- 
que n'exifte pas réellement • 

On dit encor qu'une idée eft fimple, maïs 
je n*cntcnds pas cela davantage. Je vois un che- 
val. J'en ai l'idée, mais je n'ai vu en lui qu'un 
^flemblage de chofcs. Je vois une couUur, j'ai 
l'idée de couleur? mais cette couleur eft cten* 
due. Je prononce les noms abflraits de couleur 
en général, de vice, de vertu, de vérité en ^- 
nérah mais c'cft que j'ai eu connaiffancc de cho- 
fes colorées, de chofes qui m'ont paru vertueu* 
(es eu vicieufcs, vraies ou fauflcs. J'exprime tout 
cela par un mot; mais je n*ai point de connaif- 
iiïnce claire de la (implicite; je ne fais pas plus 
ce que c'eft, que je ne fais ce que c'e(l qu'un 
infini en nombres aftuellcment exiftant. 

I>cja convaincu que ne connailTant pas ce 
que je fuis, je ne puis connaître cequ'eft mon 
tuteur. Mon ignorance m'accable à chaque in- 
ftant, & Je me confole en réflcchifTant fans çcflt 
quûl n'importe pas que je fachc (î mon Mdtrq 
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éft OU non dans Tctemlue^ pourvu que je n© 
faflc rien contre la confcicncc qu*il m'a donné • 
De tous les fyftcmes que les hommes ont in« 
Ventes fur la Divinité, quel fera donc celui qu€ 
j'embraffcrai? Aucun, finon celui de l'adorer. 

XXrV. Spimfa. 

Après m' être plongé avec Thalis dans l'eau; 
dont il faifait fon premier principe, après m'étr« 
rouiïi auprès du feu à' Empédocle y après avoir 
couru dans le vuide en ligne droiee avec les a- 
tomcs à^EpicurCy fupputc des nonmSres avec P7- 
tha^ore^ Se avoir entendu fa mufiquej après avoir 
rendu mes devoirs aux ^ndrogines de VUton , & 
ayajît pafle par toutes les: régions "de la Mcta- 
phyfujuc & de la folie; j*ai voulu enfin con- 
naître le fyftcmc de Spinofa. 

Il n'eft pas nouveau; il eft imité de quel- 
ques anciens Philofophes Grecs, & même de 
quelques Juifs s mais Spinofa a fait ce qu^ aucun 
Philpfophe Grec, cncor moins aucun Juif, n'a. 
fait. Il a employé une méthode géométrique im» 
pofantc^, pour fc rendre un compte-'Htt de fc$ 
idées: voyons s* il ne V eft pas égaré méthodi- 
quement, avec le fil qui le conduit ? 

Il établit d'abord une vérité inconteftablé 
& lumîneufe. Il y a iquelque chofe, donc il 
cxifte éternellement un Etre néccflaire. Ce prin- 
cipe, eft C vrai, que le profond Samuel CUr\e^ 
is*ca eft fcrvi pour prouverai' «iftcncc dePui?-! 
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Cet Etre doit fe trouver partout où eft IV 
iciftencci car qui le bornerait? 

Cet Etre néceiïaire eft doue tout ce qui 
exiftti il n'y A donc réellement qu une feule 
fubftance dans TUnivcrs^ 

Cette fubftance n*ea peut crccr une aitrci 
car puifqu^cUc remplit tout, ou mettre une fub- 
ftance nouvelle 3^ & comment créer quclqvw chofe 
du néant l Comment créer l' étendue fans la pla- 
cer dans l'étendue màne,^ laquelle exifte nècef^ 
faircmcnt ? 

Il y a dans U monde U penfée Se la ma« 
tière ; la fubftance nécetfaire que nou$ appelions^ 
DiJSVji eft donc la penfée & U matière. Toute 
penfée 9c toute matière eft; donc comprife dansi 
rimmenfité de Dieu: il ne peut: y avoir riea 
h^rs de de lui i il ne peut agir que dans, lui i^ 
il comprend tout, il eft tout^ 

Ainii tout ce que.nous^ appelions, ft^ftan-. 
ces différentes n*eft en. effet que runivecfaliti 
des différens attribues de bEtre (upreme,. qui 
pèfife dans, le çervewderKommes> éclaire d&ni 
la lumière, fe meut fur les vents ,^ éclate danS^ 
le tonnere, parcourt l'efpace danl tousle^ aftres^ 
êc vit dan$ toute, la Kature*. 

Il Q*eft point tomme un vil Roi de U 
Terre confiné dam fon palais, fépar<f de fes fu- 
jetsi il eft intimement uni à eux» ils font des 
parties néceftaires de lui-même i s'il en (ftait au 
fiinguéy il ne ferait' plus l'Etre néœflaire, il nt 
ferait plus univerfel) il ne remplirait {KiSAt loui 
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Ict lieux s il ferait un £cre à parc comme un 
tutrc, ^ 

Quoique toutes les modalités changeantes 
dans r Univers foient TefTet de fes attributs, 
cependant^ félon Spinoft il n'a point de parties i 
car^ dit-il ^ ^infini n'en a p^tw de proprcmene 
ditei s^il en avait j^ on pourrait en ajouter d' au- 
tres ^ & alors il ne ferait plus infini. Enfin Spi^ 
nofy prononce qu*il faut aimer ce Dieu n6:ef^ 
faire, infini, ^^terneli^ fit voici fe% propres, paro^ 
Ics^ p4g^4î. de l^^dition ip^ 1751^ 

,^ A l'égard de 1* amour de Diia,. loin, 
yy que cette idïfè le puifik affaiblir, j*cftime quau- 
,3^ cunc autre ncft plus propre à l' augmenter j 
n puifqu>Uc me fait connaître que Disu eft 
,5^ intime à mflih ôt.rc, qu'il me donne Vcxiftcn- 
,> çc & toutes mes propriétés, mais, qu^^il me 
^ les donne tib^alemcnt, ftns. reproche, fans 
,3t intérêt, farWi m'afliijettir à autre chofe qvCà 
,,. m^ propre nature. Ellç ba^nnit^ U ççainre, 
y^ l^inqui^ude, 1» d^ance, ic tous les défauts 
,3^ d^un amour vulgaire ou inté-cff^. Elle me 
jij^ fait fentir que ç'^eft un bien que jp ne puis 
„ perdre, &• que je poffède d'auuntL mieux que 
„ je le connais & que ^c raîme^ 

Ces idrfes f<Sluifirenç* beaucoup de IcfteurS i 
il y en eut mime qui ayant d'^abord iCxït contre 
lui^i fe rangèrent à fon opinion,. 

On reprocha au favant Bayk d* avdr at-» ' 
uqutf durement Sfinofa fans l'entendre. Dur6^ 
lAAni, I en çoQvîcai^ injuftemeat^ je ne ie cm% 
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pas. Il ferait étrange que Bayle ne Teûc pas 
entendu . Il découvrit air<^ment 1* endroit faîble 
de ce château enchantai il vit qu'en effet ^'p/* 
nofa compofe fon Dieu de parties, quoiqu il 
foit rrfduit à s'en dédire, effrayé de fon propre 
fyflême Bayle vit combien il eft infcnfé de faire 
Dieu aftre & citrouille, penftc & funiier, bat- 
tant & battu. Il vit que cette fable eft fort au- 
deffous de celle de Trothéc. Peut-être Bayle de- 
vait-il s*en tenir au mot de modalités^ & non 
pas de parties y puîfpue c* eft ce mot de modali» 
tés que Spinofa employé toujours. Mais il eft 
également impertinent, fi je ne me trompe, que 
l'excrément d'un animal foit une modalité ou 
une partie de TEtre fupréme. 

Il ne combattit point, il eH vrai, les rai- 
jbns par lefquelles Spinofa foutient rimpolIibili«> 
té de la' création: mais c'eft que la création pro- 
prement dite eft un objet de foi, & non pas de 
philofophiej c'eft que cette opinion n'eft nulle- 
ment particulière à Spinofa^ c* eft que toute l'an- 
tiquité avait penfé comme lui. Il n' attaque que 
ridée abfurde d'un Dieu fimple , compofé de 
parties,' d'un Dieu qui fe mange & qui fe di- 
gère lui même, qui aime & qui bait la même 
chofe en même tems &c. Spinofa fe fert toujours 
du mot Dieu, Bayle le prend par fes propres, 
paroles. 

Mais au fond , Spinofa ne reconnaît point de 
DiBu f il n'a probablement employé cette ex- 
^rcfilon ) il n> dit qu'il faut feryjr & m$£ 
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DiEV, que pour ne point effaroucher le genre 
humain. Il parait Athée dans toute la force de 
de ce terme: il n'eft point Athée comme Epi- 
cure*, qui reconnaiffait des Dieux inutiles &oififs: 
il ne l'eft point comme la plupart des Grecs & 
des Romains , qui fe moquaient des Dieux du 
vulgaires il ieft parce qu'il ne reconnait nulle 
Providence, parce qu'il n'admet que l'^cerniié, 
l'immenfité, & la neaflité des chofesjil Teft com- 
me Straton , comme Diagoras ; il ne doute pas 
comme Tynkon ^ il affirme; & qu'affirme-t-il? 
qu'il n'y a qu'une feule fubftance, qu'il ne peut 
y en avoir deux, que cette fubftance eft éten* 
due & penfante, & c'cft ce que n'out jamais dit 
les Philofophes Grecs & Afiatiques qui ont admis 
une ame univerfelle . 

Il ne parle en aucun endroit de fon livré 
des deffeins marqués qui fe manifeftent dans tous 
les êtres. Il n'examine point fi les yeux font 
faits pour voir, les oreilles pour entendre, les 
pieds pour marcher, les ailes pour voler; il ne 
confidère ni ies loix du mouvement dans les ani- 
maux & dans les plantes , ni leur ftrufture ada» 
pt^e à ces loix , ni la profonde Mathématique 
îqui gouverne Je cours des aftres : il craint d'a- 
percevoir que tout ce qui exifte attefte une Pro* 
yidence divine; il ne remonte point des effets à 
leur caufe, mais fe mettant tout d'un coup à 4^ 
tcte de l'origine des chofes^ U bitit fon roman 
comme Befcartes a conftruit le fien, fur une fup- 
pbfition. Il fuppofait lé plein avec Ùefeartes, 

C 



quoiqu'il fôit ct^motitré en: rigitçuç quç. ^ut; moû-i^ 
vcment cft impoffible dans le pjçin^ G'çft là. prîn^ 
cipalcmcnt ce qui lui fit regarder lUmiycrs com^ 
jne une feule fuhftançe^ U a <ft^.ladupi? de fonj 
cfprit géométrique. Comment Spinofa^ ne pouvant: 
douter que rintelligcnçe & k Doatîère ejciftcnt,^ 
n'a-t-il pas examiné au moips fi la Providence 
n'a pas tout arrangé? comment n'a^-t il pas jett^* 
tin coup d*oeil fur ces re(Tort;s, fur ces mpyen$* 
dont chacun a fon but > & reçfeerché- «''ils prou-^ 
:vent un Artifan fupiêmcJ II fsdm qu*il fût out 
un Phyficien bien ignorant ,, ou un Sophiftc gonn. 
fié d'un orgueil bien ftupide, pour ne pas rc» 
connaître une Providence toutes les, fois qu^' il rc-c 
fpîrait & qu'il fcntait fon coeur battre j. car cctn. 
- te refpiratîon & cc mouvement dU: çoeui: font 
des eflfets d' une machine fi induftrieufement com-L 
pliquée, arrangée avec un $rt (î pu.iffa.ntj,^ dépen*. 
dantc de tant de reflbrti,^ concourant tous au 
même but, qu'il cft impofliblc de l'imiter, 8c: 
împolfible à un homme dç boa fçHs^ de. ne 1% 
pas admirer. 

Les Spinofiftes moderne^ répondent. Ne vou^ 
effarouchez pas des conféquenceç que yous nous 
imputez 5 nous trouvons comme vous une fuite 
d'effets admirables dans les corps organifées & 
dans toute la Nature. La calife éternelle cft dans 
r Intelligence éternelle que nous admettons, & 
qui avec la matière conftitue 1' univerfalité des 
chofes qui cft Dis u. Il n'y a qu une feule 
iubftancc qui agit par la m^me modalité de ft 
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] fïcnfee fur fa modalité de la matière, & qui 
conftitue ainfi l'Univers^ qui ne fait qu un tout 
infcparable. 

On relique à cette réponfe. Gomment pou- 
vez- vous nous prouver que la pçnfce qui fait 
mouvoir les aftreSj qui anime l'homme, qui 
ftit tout, foît une modalité. & que les déje- 
élions d'un crapaud & d'un ver foîent une autre 
modalité? de ce nrtcme Etre fouverain ? Ofcricz- 
vous dire qu^iin fi étrange principe vous cft dé- 
înontré? Ne couvrcz-vous pas votre ignorance 
par des mots que vous n'entendez point? Bayh 
a très bien démêlé les fophifmcs de votre maî- 
tre dans les détours & dans les .obfcurîtés du 
ftile prétendu géométrique, & réellement très 
confus de çc maître, ]e vous renvoyé à luij des 
Philofophes ne doiveift pas recufer Baylé. 

Quoi qu'il en foit, je remarquerai de Spi^ 
nefk ^u il fe trompait de très bonne foi. Il me 
femble qu'il n'écartait de fon fyftême les idées 
qui pouvaient lui nuire, que parce qu'il était 
trop plein des fiennes» il fuivait fa route fans 
regarder rien de ce qui pouvait la traverfcr, 
& ç'cft ce qui nous arrive trop fouvent. Il y 
a plus, il rcnverfait tous les principes de la 
Morale, en étant lui-même d'une vertu rigide j 
fobre, jufqu*à ne boire qu'une pinte de vin en 
un mois défintércflc, jufqu'à reniettre aux héri- 
tiers de r infortuné 7^4» de VVit une penfioti de 
écux cent florins que lui fàifait ce grand hom- 
me i généreux » jufqu à dgnner fon bieni toâ-* 
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jours patient <lans fès maux & dans fa ptnyrtt^î 
toujours uniforme dans fa conduite • 

Bayle qui l'a fi maltraité avait à peu près 
Je même çaraftèr^. L^un & Tautrc ont chercha 
la vrfri c toute leur vie par des routes différen- 
tes. Spinofa fait un fyftcme fpécieux en quelque^ 
points, & bien erroné dans le fond. Baylf a com* 
battu tous les fyftémes: qu*eft*il arrivé des écrîtsi 
de l'un & de l'autre? Ils ont occupé hoifivete 
de quelques leôcurs 5 c*eft a quoi tous.les ^ritsi 
fe rédifiifentî & depuis Thaïes fufqu'aux Pï'ofcf- 
feurs de nos fJniverfiié^, & julqu'aux plus chin 
inérîques ra ifonncurs, &:jufqu'à leurs plagiaire^j^ 
-aucun Philofophe n'a ïnflurf feulement fur let 
moeurs de h rue où ils demeuraient. Pourquoi >*, 
Parce que les hommes fc conduifent par ^. foij^. 
tum, ^ non par la M^taphyfiquc ., 

XXV;. ^bjkrditis.^ 

VoiKl bien des voyages dans des terres kw 
ieohnucsj ce n'eft rien encore., J^ me trouve 
comme un homme qui ayant erré fur l' Ocfon ^ j 
& i^percevant les isles Maldives dont ta mer In» , 
diennc eft fem^e,. veut les vifit^ir toutes. Moa 
grand voyage ne m'a rien valu j voyons (\ je a 
ferai quelque gain dans Fobfervation de ces pc- | 
tîtes isles, qui ne fembJent fcrvîr qu à embar-^ 
raflfer la route. 

Il y a une centaine de curs de Philofophie ^ 
où Ton in*e:^pli^uc des çhofes doat perfônne n« M 
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f eut avoir la moindre notion. Celui-ci veut me 
faire comprendre la Trinii^ par la JPhyfiquej il 
me dit qu^elle refltemblc aux trois dimcnfion^ 
de la matière. Je le laifTe dire, & je pafle vîte. 
Celui là prétend me faire toucher au doigt la 
Tranfliîbftantiation , en me montrant, par les 
loix de mouvement, comment un accident peut 
exrfter fans fujet, & comment un même corps 
toeut être en deux endroits à la fois. Je me 
pouche les oreilles, & je pafle plus vite encore. 
Tdfcalj Blaife Ta/cal lui-memè , l'auteur 
tàes Lettres Vrovinciales y profère ces paroles $ Cro- 
iietC'Vous quU fait impoffibte que Diêv foit infini 
"& fans parties f )e veux donc vous faire voir uni 
Xhcfe indiviftblâ & infinie^ ceft m point jfe mots^ 
vont partout d'une viteffe infinie , car il efi en toui, 
ieux tout entier dans chaque endroit. 

Un point mathématique qui fe meut! jùfte 
iei! uîi point qui n'exifte que dans la tête du 
f^omètre, qui eft partout & en même tems, 
Ik qui a une vitefle infinie^ comme fi la vîtcffe 
infinie aduèlle pouvait exifter.^ Chaque mot eft 
Une folie > & c'eft un grand homme qui a dit 
ce« folies/ 

1 Votre aftiè cft fimpîe, încorporeîte ^ întan* 

gîble, me dit cet autre j éc comme aucun corps 

fe petit la toucher j je vai vous prduver par la 

hyfique à*jtlbert le Grand j qu'elle fera bruine 

«hyfiqUement, fi vous n*(ces pa$ de mon avii^ 

voici comme je vous le prouve i priori j ea 

rtifianc Ulbert par les fyllogifmes à'JLbHi- U 

C i5j 
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lui r<?ponds que je n'entends pas (on priori i i^til 

-je trouve fon compliment très dur 5 que la R^* 

v^lation dont il ne s'agit pas entre nous , peut 

feule m' apprendre une chofcC incômpréhenfible; 

oue je lui permets de n*ctre pas de mon avîs^ 

lans lui faire aucune menacer & je m'éloigne 

de lui, de peur qu* il ne me joue Un mauvais 

tourî car cet homme me parait bien mâchant. 

Une foule de Sophiftes de tout pays & de 

toutes fedes m'accable d'argumens inintelligibles 

fur la nature des chofcs, fur la mienne, fur mort 

état paffé, pr^fent & futur. Si on leur parle dt 

manger & de boire, de vêtement, de logement^ 

des denrées néceMaires , de Tangent avec lequel 

on fe les procure, tous s'entendent à merveilles J 

s'il y a quelques piftoles à gagner, chacun dfeli^ 

s'emprefle, perfonne ne fe trompe d'un denierl 

& quand il s'agit de tout notre être, ils n*ont 

pas une idée nette. Le fens commun les abandott^-^ 

iie; de là je reviens à ma première concIuPon 

(nombre 4.) que ce qui ne peut être d'un ufage 

unîverfel, ce qui n'eft pas à la portée dun com* 

mun des hommes , ce qui n'eft pas entendu pat 

ceux qui ont le plus exercé leur faculté de peo* 

fer, n'dft pas néeeflairc au genre humain. 

XXVI. Du milUur des mondes. 



• En courant de tous c6tés pour m'înftruîrc^ 
je recontrai des difciples de Tlaton. Venez' avec 
nous^ me dit l'un d'eux; vous êtes dans le meîU 
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leur àes imbhdcsï hotiis aVôîï's bien furpalK notre 
maître. Il riy avait de fon tcmï.iquc cinq mon- 
ades polfiblcs > *parct qu'il ti*y à que cinq corps 
l-^uliersi mais aâuellcmcnt qu'il y a une infinité 
'd*univcr$ poflibïcs , t>ïÈ\7 ^ choifi le meilleur 5 
Venez , & VoUs Vo\is fn trouverez bien. Je lui 
rôpondis Irtimblement ï Les mondes que Dieu 
pouvait cr'dfcr, '<?taicnt ou meilleurs, ou parfaite* 
ment 'ïgapx, x>û pires. Il ne pouvait prendre le 
'pire. Ceux qui étaient tJgaux > fuppofé qu'il y 
%.n "eût, né VaïaWnt pas la préférences ils étaient 
^ntiîfretoetit ïe^ ïnémes: on na pu choifir entre 
'eux: prendre Tun^ Ceft prendre l'autre II était 
'donc impôiïible qu*il ne prît pas le meilllur . 
Mais commenit les autres étaient-ils poffibles , 
'quand il i^tait impoflible qu'ils exiftaflent? 

ïl )ne fit de très belles diftinâions, afîuranc 
. *toujo\irs fans s^entendre , que ce monde-ci eft le 
toeillcur de tous les mondes réellement împolïi- 
blés. Mais me fentant alors tourmenté de la pier* 
tt^ de fouiffrant des douleur infuportables , les 
tîtoycos du meilleur des mondes me conduiCrent 
à rh6pital voifi» Chemin faifant, deux de ce$ 
bienheureux habîtans furent enlevés par des créa- 
tures leurs femblables: on les chargea de fers» 
Tun pour quelques dettes, Tautre fur un fimple 
foupçon. Je ne fais pas fi je fus conduit dans le 
snèiileur des hôpitaux poilibles; mais je fus en; 
taffé avec deux ou ttois mille miférables qui fouf- 
fraient comme moi. Il y avait la plufieurs dé« 
fenfeurs de la patrie j qui m' aprirent qu'ils ava* 

C iij 
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îcnt été trtfpan^s & diflcqu^s vîvans, qu'on leur 
avait coup^ des bras, de jambes, & que plufieurs 
milliers de leurs généreux compatriotes avaient 
été maiïacrtfs dans l' une des trente batrailles don- 
nées dans la dernière guerre, qui eft environ la 
cent millième guerre depuis que nous connaiflbns 
des guerres. On voyait aufli dans cette maifon 
environ mille perfonnes des deux fexes qui ref- 
fcmblaîent à des fpeftres hideux, & qu'on frot* 
tait d'un certain métal, parce qu'ils avaient fuivi 
la loi de la Nature, & parce que la Nature avait 
je ne fais comment pris la précaution d'empoi- 
fonner en eux la fourcc de la vie . Je remerciai 
mes deux conduâeurs. 

Quand on meut plonge un fer bien tran* 
chant das la velfie , & qu'on eut tiré quelques 
pierres de cette carrières quand je fus guéri, 8c 
qu'il ne me refta plus que quelques incommtodi- 
tés deuloureufes pour le reftc de mes jours, je 
fis mes repréfentations à mes guides; je pris la 
liberté de leur dire qu'il y. avait, du bon dans 
ce Monde, poifqu'on m'avait tiré quatre cail- 
loux du feîn de mes entrailles diâfchirécs , mais 
que j'aurais encore mieux aimé que les vefTxes 
cuffent été des lanternes , que non pas qu'elles 
fuflcnt des carrières. Je leur parlai des calamités & 
des crimes innombrables qui couvrent cet excellent 
Monde. Le plus intrépide d'entre eux, qui éraif 
Un Allemand, mon compatriote, m'aprit que tout 
cela n'eft qu'une bagatelle. 
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Ce fut, dit-il, une grande faveur du Ciel 
envers le genre humain, que Tarquin violât i»- 
trèccy & que Lucrèce fe poignardât, parce qu'on 
chafla les Tyrans, & que le viol, le fuicide & 
la guerre <?tabilircnt une Republique q[ui fit le 
bonheur des peuples conquis. J'eus peine à con-* 
venir de ce bonheur. Je ne conçus pas d'abordl 
quelle ^tait la félicite des Gaulois & des Efpa- 
gnols , dont on dit que Cifar fit p^rir trois mil-! 
lions. Les drfvaftations & les rapines me para- 
fent âuffi. quelque chofe de d^fagreâblej mais le 
drffenfeur de l'Optimifme n'en démordit point 1 
il me difaît toujours comme le geôlier de Den 
Carlos; paix y paix y c' efi pour votre bien^ Enfin, 
étant pouffé à bout , il me dit qu'il ne falait 
pas prendre garde à ce globule de la Terre , 
où tout va de traversa mais que dans l'étoile de 
SiriuSy dans OrioUy dans Tceil du Taurreauy Se ail- 
leurs, tout eft parfait. Allons-y donc, Itt dis-je- 

Un petit Théologien me tira alors par le 
bras , il me confia que ces gens la étaient des rê-; 
veurs, qu'il n'était point du tout néccffaire qu'il y 
eût du mal fur la Terre, quelle avait été formée 
exprès pour qu'il n' y eût jamais que du bien 1 
& pour vous le prouver, fâchez que les chofes 
fe paffêrent ainfi autrefois pendant dix ou douze 
jours. Hélas! lui répondis-je^ c'eft bien domma- 
ge, mon révérend Père, que cela n'ait pas coii- 
tiau^. 
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X^CVir. bes Monades ^ &c. 

Le même Allemand fe rcÎTaifit alors de mbii 
il m'etidodrina, m aprit tlàirement ce que t'cft 
•que mon ame. TTout cft tompofé de ïnonadcs dans 
la Nature; votre ame cft une monade j & cbmmè 
dlc a des raj^orts avec toutes les autres monade^ 
du monde ^ elle à néceffairement de^ idé.s de tout 
<9 qui s y ]f>aflci ces idées font cohfufes, ce 1^'ul 
eft très utile ; & Votre monade 5 ainfi que la mieh*» 
lic> eft un miroir coticentri^, de cet tJhivcrls. 

Màisbc croyei pas que vous agïflie2 et côrt* 
Ifrfquencç dç vos pciifécs. ïl y a \ine harmonie 
J^rcérablic bntrc la monade de Votre ame & tou- 
tes les monades de votre corps > de façon que 
tquànd Vôtre ame à Une îd^e^ Votre corps à une 
iftiôrij fans que Mme foit la fuite de l' autre k 
Ce font deux pendules qui vont enfemple; ou (1 
Vous voulez, ceU rerfcftlDle ï Un homme qui pr** 
che tandis qu'un autre fait les gcftes. Vous con» 
teVéz aifi^ment qu'il faut que cela foit iaiii(i dans 
4e meilleur des mondes. Car. .^^% 

SScVlIÏ. i)et Pormès vlafiiqm. 

tîomme Je ne tômprèhais rîett du tout ^ ceé 
admirables idées, un Anglais nomm^ Cuii/vùrth 
s'aperçut de mon ignorance à mes yeux fixes, à 
mon embarras, à ma tête baii%i Ces id<^es, me 
dit-il j vous femblent profondes > parce qu^ellcs 
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lotit Crctifcs . Je vah vous apprendre nettement 
trornmcnt la nature agit. iPrcmiïfrcment ^ il y â 
la na titre en gcn^rtl, enfiiite il y a des natu- 
res pla(}iqUes qui Forment tous les animaux it 
toutes lés plantés , volis etoteridez bien ? Pas ua 
lnot> Monfiéur- 'GontinùoiTs donc 

Une nature plaftique ^'cft pas ïinè faculté 
ûu éorps, c'cft \iiie ïubftàncé iïnmat<ffiélle tjuî 
agit Tans fa voir ce qu^elle fail^ qui éft éhtiért-' 
hicnt aveugle, qlii tic Tcht ni ne raifonne^ nîiitt 
Vlfgctej mais la tulippe a fa formé plaftiqUe qui 
la fait Vifgctérî le chien a fa forme plaftique 
qui le fait aller à la diaifè^ & l'homme 4 
la fîenne qui le fait raifonner. Ces ibrthes font 
les àgens immédiats de la t>ivinit)ef. Il h' y 4 
J>oint de Minières plus fidèles au inonde* > car 
elles donnent tout, & ne rfetiehneht titù pout 
elleisi Vous voyez bien que ce font là le$ Vrais 
principes des chofes & que Icf hatUres pUftiques 
Valent bien 1* harmonie préétablie & les mona* 
des, qui font les miroirs concentres de TUnU 
Vers » Je lui avouai que T un Valait bien i* autrii^* 

Après tant cle couri*c$ toallièùreufe, fatî- 
gu^, haraifé, honteux d'avoir cherché tant d# 
vérités, & d'avoir trouv<f tant de chimères^^ je' 
fuis revenu a Loùkèy eômme ï enfant prodigue 
qui retourne c'bez fon père» )è me fuis réiett^ 
tntti les bras d*up homme modefte^ )ui ae feinc 
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jamais de favoîr ce qu'il ne faitpas^ quî> à U. 
vérité > ne poflede pas des richefles immenfcs^ 
mais dont les fonds font bien aCTurés^ & qui 
jouît du bien le plus folide, fans aucune often* 
tation. Il me confirme. dans l'opinion que j*ai 
toujours eue, que rftn n'entendre dans notre 
cntehden^ent que par nos fenSw 

Qu'il n'y a point de notîonis înnéelJ *► 

Que nous ne pouvons avoir l'idée ni d'Uft 
efpace infini > ni d'un nombre infini* 

Que je ne penfe pas toujours, & qUe par 
conféqucnt la pcnf<^e n'eft pas reflence^ maH 
l'âdion de iilôn entendement. 

Que je fuis libre quand )e peux faire ce 
que je veuîf. 

Que cette liberté ne peut Côiififter dans ma 
volonté, puifque lorfqut je demeure volontaire* 
ment dans ma chambre, dont la porte cft fer* 
mèe, & dont je n'ai pas la clef, je n'ai pas H* 
bert^ d* en fortir ; puifquè je foUôVe qUand ^jc 
veux ne pas fouffrirj puifque très foUvent je ne 
peux rappeller mes idées quand je veux les rap- 
peller . 

• Qu il eft: donc abfurd au fond de dire, la 
Volonté ed libre ^ puifqu'il eft abfurde dé dire^ 
je veux vouloir cette chofei car c'cfl: précif«^ment 
comme fi on difait, je diftre de la diftfer ^ je 
êtains de la craindrez qu'enfin la volonté n'eft 

ris plus libre qu'elle n'eit bleue ou quarr^eâ 
riffet l'article XIIL ) 

Que je ne puis vouloir qu*cii (ronféqueiirt 



fjC N O K A N^ T XXIX. Dùutel, 4J 

des làées reçues dans mon cerveau j que je fuis 
licceffité à me, déterminer en conféqucncc de ce^ 
îdces, puifque fans cela je me dçtermineraîs fans 
raîfon, & qu'il y aurait un effet fans caufe, 

Que je ne puis avoir une id^e pofuive db 
l'infini , piiifque je fuis très fini , 

Que i« ne puis connaître aucune fubftancé, 
parce que je ne puis avoir d'idée que de Icurç 
qualités, & que mille qualités d'une chofe nç 
peuvent me faire connaître la nature intime de 
cette chofe, qui peut avoir cent mille autrcç 
qualités ignorés. 

Que je ne fuis la même perfonne qu*autant 
que j'ai de la mémoire, & le fentinîent de ma 
méaioirci^car n'ayant pas la moindre partie dt| 
corps qui m'appartenait dans mon enfance, ôç 
n'ayant pas le moindre fouvenir des idées qui 
m* ont affeôé à cet âge, il eft clair que je ne 
fuis pas plus ce même enfant que je ne fuiç 
Confucius ou Zoroaflre. Je fuis réputé la même 
perfonne par ceux qui m'ont vu croître, & qui 
ont toû)ours demeuré avec moi j mais je n*ai ea 
aucune façon la même cxiftencej p nç fuis plus 
l'ancien moi-mêmei je fuis une nouvelle idcn-» 
tité, & de là quelles fingulières conf<^qucnces! 

Qu'enfin, conformément à la profonde igno-i 
jraace dont je me fuis convaincu fur les. prioci-r 
pcs des ohofes, il eft impoffible que ja puifle 
connaître quelles font les fubftances auxquelles; 
Dmu daigne accorder le don de fcntir & do 
f enfer f JÊff effet ^ y a-t-il dçs fvibft«pccs 4qs^ 
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rcflcuce foit ât pcnfcr^t qui pcnfcnt toûjpUfS?|^ 
9c qui pcnfcnt car cllcs-mémcs? En- ce cas, ces; 
fubftançe*, quelles, qu'elles fôientj font des Die* 
uxî car elles n"ont nul bçfoin de TEtre éternel 
Se forma tuer > puifqu'^cUes ont leurs, eflençes fansi 
lui, puîfqu* elles pcnfcnt fans lui. 

Secondement,, fi TEtre éternel a fait ïc doiis 
de fcntir & de pcnfcr à des êtres, il leur i^ 
donné ce qui ne leur appartenait pas eflcntieUe^ 
ment} il a donc pu donner cette faculté, à tout: 
€tre, quel qu4l foit^ 

Troifiçmement, nous, ne connaiiTons aucua 
hrt ^ fond 5, donc il eft impofllble que nous; 
fâchions, G un être eft incapable ou noii de rcV . 
cev^îr le fentiment & là penfée. Les^^ mon de- 
tnatière^ ^ d* eff^rit ne font que des mots i nous, 
n* avons nulle notion complctte de ces dcus cho* 
fçs,i donc au fond il y a autant de témérité à 
dire qu'un corps organîfi^ par Dttu même ne 

}>eut recevoir U penfife de Dibu même, qu'il 
erait ridicule de dire que V efpric ne peut 
penfer. 

Quatrièmement, je fuppofè qu'il y ait des? 
fubftanccs purement fpirituelles qui n'^ayent ja^ 
mais eu Tid^ de la matière & du mouvement 3^ 
feront-elles bien reçues, à nier que la matière 
Se le mouvement jHiiflent exiftèr? 

Je fuppofe que la favante Congrégation qui 
con«tanna GaliUe comme impie, & comme ab« 
lurde,. pour avoir d<ftnontré le mouvement de 
la Terre autour du Soleil ^ eût eu quelque con^ 
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HâîflTàttçe des îd^îés A\x, Chancelier Bacûti^, ijui 
pcopofw d*examiDcr fi, l*^attraâ;ion eft donnï?< à 
la matière f jp fuppafe que le Raportcw de ^^ 
*|Vib.unâl eût remontra \ ces graves perConna^i 
ges,, qu.'il yr avait des. geni aff(3^ fous ea An*i 
gleterre pour founçonner que Diiu pouvait don^ 
çer à toute, 1a matièiie d,epuis. Saturne jufqu' \ 
potre petiç tas de bpyë^. line. tendance vers uti 
ççntre.5 une a^ttraâion, une gi:avit^tioD, laquçlU 
{çrait abfolumeni; ind^iendante dç toute iropul* 
fiom puifque l'impulfion agît en. raifon des fur^ 
faces , & q^ue. cettç_ grayitatipa agit; en raifort 
<ies folides. Ne voy;ezvous pas ccs; Juges de la 
raifbiv, humaine, & de Djii^ m^me, dider aufli- 
t^t' leurs arrêts, anath^atlfer cette gravitatipti 
que Ts^ewton^ a d&iiootrée 4çpuJ8, prononcer que 
cela çfl; impoffible à. Dhi^^ 8ç^ d^clar^r que U 
grayiwion vei;$; un, ççntre efl; un blafphême? Jç 
fuis coupable ji^ ce me^ fenvble, de la mêiric %€^ 
ménx^y quand j'ofe aflurcr> que I>ibu ne peut 
faire- fentir ^ pcnfeij un. 4ti:çj p,rganif<( quelcon* 
que ^ 

Çînquî^neiAent , jîe ne puis douter que I)ieu 
n*aiitr accorda. des fçnfatipns. dé la m^iivpire,. fiç 
par cpi*jft5sjuent ijes. idées, ^ la, matière oxg^ani-. 
{et dan& les 'animaux . Pourquoi: donc nierai jo^ 
qu'il puifle faire- le m^e prient i dUutrei a*» 
nimaux? On l'a d% diti la difficult<^ confiftc' 
moins à favoir fi la m.atièrc oruanifife peut pen-i 
fer, qui fa^voir comment un ^trc, c[ucl ^u'ii 
foit, peiife* 
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La penfée eft quelque cKofe de divin; èiti 
fans douter éc c'cft pour, cela que je ne faurai 
jamais ce que c*eft que l'être penfant. Le prin- 
cipc du mouvement eft divin j & ;e ne (aurai 
jamais la caufe de ce mouvement dont tous mes 
membres exécutent les loix. 

L'erifant à'^riftote 6ant en nourrice, atti- 
rait dans fa bouche le teton qu'il fuçait, en 
formant prrfcif(^ment avec fa/îangue qu il retî* 
rait, une machine pneumatique, en pompant 
l"aïr, en formant du vuidej tandit que fon pè-. 
re ne lavait rien de tout cela, & difait au ha- 
lard, que la Nature abhorre le vuide. 

L'enfant d'Hipocratey à ï igc dt quatre 
tns, prouvait h circulation du fang en pafiant 
fon doigt fur fa main; & Hiponate ne favait 
pas que le fang circulât. 

Nous fommes ces enfins, tous tant que nous 
fommcs î nous opérons des chofes admirablesi 
& aucun des Philofohpes ne fait comment elles 
s'opèrent.. 

Sixièmement, voilà^les raifons, ou plutôt 
les doutes que me fournit ma faculté intelle- 
âuelle fur l'aflertipn modifie de Lock^ . Je ne 
dis point, encor une fois, que c'eft la matière 
qui penfe en nous; je dis avec lui qu'il ne 
nous appartient pas de prononcer qu'il foit im- 
polEble à DzBU de faire penfer la matière > qu'il 
^(l abfurde de le prononcer $ & que ce n'eft pas 
2k dçs vers de terre à borner la puifTance de 
tEwc fupjf^ç ^ 
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Sépti^mcmcment, j'ajoute que cette queftioa 
cft abfolument étrangère à la Morales parce 
que, foit que la matière puiflc pcnfer ou non, 
quiconque penfe doit être juftej parce que T a- 
tome à qui Dieu aura donn^ la pcnO^è peut 
mériter ou démériter, être puni ou técompcn(éy 
& durer Acrnellement» auflî-bicn que l'Etre in* 
connu appelle autrefois fouflc y 8c aujourd'hui 
tfprity dont nous avons encore moins de notion 
que d'un atome. 

Je fais bien que ecux qui ont cru que Tô- 
tre nommé foufle pouvait fcul être fufceptible 
de fentir & de pcnfer, ont perfôcui^ ceux qui 
ont pris le parti du fage Lock^j & qui n'ont 
pas of<f borner la puilTance de Diiu à n'animer 
que ce foufle. Mais quand l'Univers entier cro-: 
y ait que famé ^tait^n corps Mgcr, un foufle, 
une fubftance de feu , auraiton bien fait de per*» 
f^cuter ceux qui font venus nous apprende que 
l'ame eft immatérielle? Tous les Pères de TE* 
glife qui ont cru Tame un corps d^li^, auraienN 
ils eu raifon de perf^cutcr les autres Pères. qui 
ont apporté aux hommes l'idée de Timmat^ria-. 
lité parfaite? Non, fans doute 5 car le perfecu-* 
teur eft abominable. Donc ceux qui admettent 
l'immarérialté parfaite fans la comprendre, ont 
dû tolérer ceux qui la rejettaient, parce qu'ils 
ne la comprenaient pas. Ceux qui ont refuf<^ à 
DiBTJ le pouvoir d'animer l'être inconnu* ap- 
pelle matière y ont dû tolérer aulïi ceux qui n'ont 
pas ofé dépouiller Di£u de ce pouvoir» car il 

D 
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cfl bkfi maliioiin^ de fe haïr pour àt$ fyllér 

XXX. j|^*ifi> tf/!pr» jtifqui prtfcniê 

Tai donc compta avec Lah fc avec moK* 
snlme, & ]t me fuis trouvé poflcfTeur de quatre 
tfn cinq Terités, dégagé d'une centaine d'erreurs. 
Se chargé d*une immenfe quantité de doutes. Je 
me fuis dit enfuite à moi-même» Ce peu de vé» 
rites que j'ai acqùifes par maraifon^ fera entre 
ft)es maio$ un bien ftérile, fi je n'y puis trou* 
,lrer quelques principes de morale. Il eft beau à 
en aulii chétif animal que 1* homme 3^ de s être 
élevé à la connaiflance du Maître de la Nature : 
mais cela ne me fervira pas plus que la fcienct 
4e r Algèbre 9 fi je n'en tire quelque règle pour 
h conduite de ma vie. 

XXXI. r a-i'H une MorâU^ 

Plus j'ai vu des hommes diffifreûs par fe 
climat» les mœurs » le langage » les loix, le culte, 
& par la mefure de leur intcUigencea & plus 
y ai remarqué qu' ils ont tous le même foads de 
morale. Ils ont tous une notion gro(&ere du ju* 
9c 8c de rinjufte, fans favoir un mot de Théo- 
k>gie. Ils ont tous acquis cette même notion 
dans l'âge où la raifon fe déployé , co(nme Hs 
ont tous acquis naturellement l'art de foulever 
dejs fardeaux avec de$ bâtons.» H de piftr lua 
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«ifiTeau fur un morceau de bois fans avoir ap*^ 
pris les Mathématiques. 

Il m'a donc pam que cette id^e du )ufle 
& de l'injufte leur était néceflaire, puiique tous 
s' accordaieot en ce point, dès qu'ils pouvaient 
«gir & raifonner • L' Intelligence fuprétne qui 
nous a formas, a donc voulu qu'il y eût de la 
|uftice fur la Terre, pour que nous puiïions y 
vivre un certain tems. Il me femble que n ayant 
m inftinâ pour nous nourrir comme les anima*- 
VLXj ni armes naturelles comme eux, & v^g^aot 
plufieurs années dans 1* imbécillité d'une enfanc]^ 
-expofée à tous les dangers, le peu qui ferait 
Tefté d^hommes écbap4s aux dents des bêtes f^ 
roces, à la faim, à la mifère, fe feraient oc^ 
»cuprfs à ft difputer quelque nourriture & quel 
<|ues peaux dt bètes, & qu'ils fe feraient bien^- 
tôt détruits comme les enftns du dragon de 
€admuSj fi- tôt qu'ils auraient pu fe fervir (fe 
quelque arme* X>u ixvoins U n'y aurait tu au* 
cune foci^té, fi les hommes n'avaient conçu Ti- 
>dée de quelque |uftice» qui eft le liea de toute 
fociété. . ^. . ' 

Comment l'Egyptien qui élevait ^es pira- 
•snides & dés obélifques, & te Scythe errant qui 
«è connaiiîait pas même les cabanes, aurâient^îls 
eu les marnes notions fondamentales du jufte fe 
•de rinjufte, fi Dieu n'avait dohnî? de tOîit tems 
^ l'un & à l'autre eette raifon qui, en fe dé- 
-yelopant> kur fiik tppercevoir> i«s m^Ames prio- 
^pes-n^ee0kiit$^ Hâittfi qu'ail ku? a ^Mné di^ 

Di) 
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organes, qui, Iorfqq*ils ont atteint le degré de 
leur énergie, perpétuent n^ceflairement, & de la 
même façon la race dq Scythe & de T Egyptien? 
Je vois une horde barbare, ignorante, fupcrfti- 
tieufe, un peuple fanguinaire & ufurier , qui 
«•^avait pas m^me de terme dans fon jargon pour 
fignifier la Géométrie & l'Aftronomicj cepen- 
dant ce peuple a les mêmes loix fondamentales 
que le fage Caldéen qui a connu les routes des 
tftres, & que le Phénicien plus favant encore, 
qui s'cft fervi de la connai (Tance des aftrcs pour 
aller fonder des colonies aux bornes de l'fté- 
-inifphcrc où l'Océan fe confond avec la Médi- 
terranée. Tous ces peuples aflurent qu il faut 
ycfpcacr fon père & fa mère, que le parjure,, 
la calomnie, l'homicide fom abominables. Ils 
tirent donc tous les uiémes conféqueuces du m^me 
principe de Itur raifondéveIot)ée, 

XXXII. VtUiU rMle.\otidn de la juftice. 

La notion de quelque chofc de ^fte, me 
femble fi naturelle, fi univerfellement acquife 
par tous les hommes, qu elle eft indépendante 
de toute loi, de tout pafle, de toute Religioa. 
Que je redemande à un Turc, à unGucbre, à 
un Malahare, l'argent que je lui ai prêté poujr 
fe nourrir & pour fe vêtir j il m lui tombera 
jamais dans la tête de me répondre j Attendcai 
que je fâche fi Mahomet^ Zor$aflre ou Brama or- 
âgnnent que je vous rende yotrc argent. Il cou- 
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Viendra qu'il cft jufte qu'il me paye; & $*il 
n'en fait rien, c'cft que fa pauvret^ ou fon ava- 
rice remporteront fur la jufticc qu'il reconnaît. 

Je mets en fait> qu'il n'y a aucun peuple 
chez lequel il foit juftc, beau, convenable, hon-^ 
nête de refufcr la nourriture à fon père & à 
fa mère quand on peut leur en. donner. 

Que nulle peuplade n* a jamais pu regarder. 
U calomnie comme une bonne aâion, non pas 
même une compagnie de bigots fanatiques* 

L'idée de juftice me parait tellement une 
véritié du premier ordre > à laquelle tout l*Uni«* 
vers donne (on aflentiment, que les plus grands 
crimes qui affligent la foci^ce^ humaine > font tous 
commis fous un faux prétexte de ju (lice. Le plus 
grand des crimes, du moins le plus deftruâif,( 
& par conféquent le plus oppof^^ au but de U 
Nature, eft la guerres mais il n'y a aucun ag« 
grefleur qui ne colore ce forfait du prétexte 4é 
la juftice. 

Les Déprédateurs Romains faifaient d^da^ 
rcr toutes leurs invafions juftes par des Prétresf 
nommés Ficiales. Tout brigand qui fe trouve 
i la tête d'une armrfe, commence fes fureurs 
par un manifèfte, & implore le Dxsu des arr; 
xnees. 

Les petits voleurs eux-m^mes, quand ils 
font aflbciés, fe gardent bien de dire. Allons 
voler, allons arracher à la veuve & à l'orphe- 
lin leur nourriture; ils difent, Soyons juftes, 
«lions reprendre notre bien des mains des riches 

. l>iij 



qui s* en font emparés. Us ont entre eux XHc^ 
tionnaîre qu on & même imprimé dès le feizié* 
sne fiécle, & dans ce vocabulaire qu ils appeU 
lent ,/p'Soty les mots de vol^ tanin y rapine, ^ ne 
fe trovent point» ils fe fervent de termes qui 
i^poadent 'i^ gagner y reprendre* 

L» mot À'injiéftiee ne fe prononce jamak 
dans un ConfetL d'Etat» où Ton propofe le 
jneutre le plus tnjufte; les confpirateurs, m^me 
les plus fanguinaires> n'ont jamais dît: Com* 
nattons un crime. Us oat tous dit. Vengeons 
>a patrie des crimes du Tyran , puniflbns ce q^V 
nous paraît une injuftice. En un mot , ftatceur» 
fkhes» Mkûftres barbares, confpirateurs odieux» 
voleurs plongés dansi V iniquité, tous rendent 
liommage^ malgré eux> à ta vertu m^mt qu'îU 
jfeuleat aux pieds. 

pai toujours ^té étonné quç ciiet l^Fr^n* 
f^!s, ^i ù>nt éclairés Su polis» on ait ibufife^t 
fur le Théâtre ces maximes auffî afifreufel que &u£i 
Jbs qui fe trouvent daus k primière &ènt de 
Pim^y 8c qui £bnt beaucoup plus outr^ qu» 
celles de Lucain dont elles font imitiez. 

' La jufHce & te droit font de 'mines idfes* 
Le droit des Roisconfifte à ne rien ipargmri 

fc on n\et ces abominables paroks dans la bout 
ehe de Vtotin Miniftro du jeune Vtokmie^, Mais 
c*eft pnéciféiiuîni parce qu'il eft Miniftre qu il 
devait dire tout ha contraire; il devait repr<^ 
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feni^r la mort de T(mp4e comme un malheur 
n^ceflaire & jufte • 

h crm donc que les id^ do Jufie & dtf 
rinjufte foQC Mtà clairei, aufli univerfelles qu« 
les id^er ée ùmé & de maladie > de \érné & de 
làuflet^, de convenance Arde difcoQvenance • Lef 
limites du jufte ic de l*in)ufte £bnt très difficiles; 
è poferi comme l'état mitoyen entre la fant^ 
& la maladie^ entre ce qui eft convenance & l^ 
diftonvenance des chofes, entre le faux & U 
vrai, e A difficile a marquer. Ce font des niian*- 
ces qui fe mêlent, mais les couleurs tranchantes 
frappent tous les yeux. Par exemple, tous les 
hommes avouent qu'on doit rendre ce qu'on 
nous a prêttf: mais (i )e fais certainement <|ue 
celui ï qui je dois deux milions, sen fervsrn 
pour aflfervir ma patrie , doi$*)e lui rendes cennr 
armefuneflie? Voilà où les fentimens (e p^tfa- 
gent: mais en général je dois obferver mon ferV 
ment quand*jil n'en réfulte aucun mali c'eft de 
quoi perfonne n*a jamais douté. 

XXXllh Confintment univerfA e^l pr$mm 
de %firUéf 

On peue m*objeâer que k confememêfic 
^es ht^mmes de tous lei^ tems & de tous les par 
ys» neft pas oAe preuve de ta vérité. Tous les 
peuples ont cru à h Miagie, aux iôrtiléges^ eux 
iVmoniaques, aux apparitions, aux. influences 
ak^ aftc4»> à cent âmtrcs fotifes Mmllcsr. Ne 
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pourraît-il pas en être ainfi du jufte & de l'in« . 
juftc? 

Il me fcmblc que non. Prcmîrfrcmcnt , il 
cft faux que toux les hommes ayeni cru à ces 
chimères. Elles étaient à. la vérité l'aliment de 
r imbécillité du vulgaire , & il y a le vulgaire 
des grands & le vulgaire du peuple 5 mais une 
multitude de fages s'en cft toujours moquée j c« 
grand nombre de fages, au contraire, a toujo- 
urs admis le jufte & Tinjufte, tout autant, & 
in£me encore plus que le peuple. 

La croyance aux Sorciers, aux Démonia- 
ques &c.,' eft bien rfieoîgnéc d'être n^ceffairc au 
genre humain j la croyance à la juftice eft d'une 
n^ceiCttf abfoluei donc elle eft un d^velopement 
de la raifon donnée de Di£U> & Tidéedes fpr- 
cîefs & des pofl'édcs &c. eft au contraire un pcr* 
jrertiflcmcnt de cette môme raifon. 

'XXXIV. Contre Loch* 

Locke qui m'înftruît, & qui m'apprend 2t 
mè dtfficr de moi même, ne fe trompe-t il pas 
quelquefois comme moi-même? ïl veut prouver 
la fauflet^ des idrfes innrfes; mais n' ajoute-t-il 
'j>as une bien mauvaife raifon à' de fort bonnes? 
il avoue qu'il n*eft pas jufte de faire bouillir 
fon prochain dans une chaudière & de Je man* . 
ger. Il dit que cependant il y a eu des nations 
d'antropophages, & que ces êtres penfans n au- 
raient pas mangé des homm«s^ s'ils avaient CHy. 



les làé^Sf du juftc & de l'injuftc, que je fuppo- 
fc néccflaircs à rcfpcce humaine. ( Voye% le N**. 
XXXVI. ) 

Sans entrer ici dans la queftion, s'il y a 
eu en effet des nations d' Antropophages , fans 
examiner les relations du voyageur Datnpier^ 
qui a parcouru toute l'Amérique, & qui n'y 
ctn a jamais vu, mais qui au contraire t ^t^ 
reçu chez tous les Sauvages avec la plus grande 
humanité. Voici ce que je reponds. 

Des vainqueurs ont mangé leurs efclaves 
pris à la guerre i ils ont cru faire une aâion 
très jufte ; ils ont cru avoir fur eux droit de 
vie & de mort i & comme ils avaient peu de 
bons mets pour leur table, ils ont cru qu'il leur 
était permis de fe nourrir du fruit de leur vi- 
âoire. Ils ont ^té en cela plus juftes que les 
Triomphateur Romains, qui faifaient étrangler 
fans aucun fruit les Princes efclaves qu'ils ava<^ 
ient enchaînes à leur char de triomphe. Les Ro« 
xnains & les Sauvages avaient une très fauffe idée 
de la juftice, je F avoue i mais enfin, les uns & 
les autres croyaient agir juftement $ & cela eft fi 
vrai , que les mlmet Sauvages, quand ils avaient 
admis leurs captifs dans leur fociété, les regar- 
daient comme leurs enfansi & que ces m<mes 
anciens Romains ont doontf mille exemples àe 
Juftice admirables • 
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XXXV. Cçnin lich, 

le cop¥Îtns, tveç }t ftge. I^Atf » qw*U n'y a 
fpoint de notion tmi^e^ point de prkicipe de pra^ 
lique inn^. Ceft une yérit^ fi conftantf » ^h'U eft 
jfvîdeni; que bi enflas auraient tom une notion 
deire de Diiu» Vils étaient n^s avec cette idée^ 
9c tpxç tous le bommes s>ccorderaîeni difii cett^ 
jnlme notion > accord que 1*qq n'a jsirpm vu. l\ 
ii>â pas i»oins évident que nou$ ne n%îflims point 
•vtc des principes dévelQp(f$ de morale» puifqu*Q» 
ne Tcat pas comment ^ne nation ^ti^rt poi^irrait 
rejetter un principe de inorile.qui ferait gray^ 
dans le cotur de chaque individu de cette natioil* 

Je fuppofe que nous foyoni tQU9 n^s avec 
Je principe iporal bien devc^opé, ^\u\ qe faut 
perftculer perfonne pour fi ma^nière de pei^feri 
«ommfnt des peuples entiers aur^ient-U^ iî4 pefw 
£fcuteurs^ Je fnppofç que, chaque homme porte 
«n foi la loi évidente ^ qui ordonne qii^on fiHt 
$Aihs \ fot) ferment» comment tout ces bommes» 
e^unis en cofpt ^ eurc^ni; il? lUtue qu'il ne faiit 
pas garder fa jiacQle k des Kéf^tk]uet^ Je repète 
encore > qu'au licus de œs id^s ino^ chimeri* 
i}ue$» Qiiu nou$ a donn^une raifon qui (e £>r« 
tific avec l*âge >. :&^ ^i npu^ apprend à tous » 
quand nous fommès attentifs,, f;in$ palllQn.j^ f^n^ 
prcjugrf, qu'il y a un Disu, 8c qu'il faut êtr* 
juftcj mais je ne puis accorder à Lockfi les coti- 
fc^uences qu'il en ure. Il femble trop approcher 
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àvL fy ftême ie tiolib^ , dont il eft pourtant très 
éloigné* 

Voici it% paroles, au premier livre de l'En- 
tendepient humain $ Co^fid^rez une vilU prife (Taf* 
faut y & voyez s'il parait dans le cœur dts foldats 
animas au earnage & au hêtin^ quelque <^0r4 pour, 
la vertu y quelque principe de morale y quelque r^* 
mords de foutes les injufhcfs qu'Us commetJtem^Vloîi^ 
ils n'ont point do remords. Se pourquoi^ C'eAj 

Îu'îls eroyent agir fuft^neat. Aucun d'yeux n% 
uppofé înjufte la caufe du Prînce pour lequel H 
va combattre: ils liàaaideiit leur vie po\ir cette 
caufe: ils tiennent le marché qu'ils on fait: ilf 
pouvaient èttt tu^ à l'affaut, donc ils oroyent 
$tee en droit de tuer: Ils pouvaient être dépo^i 
uill^s, donc 'ûi penient qu'ils peuvent dépouiU 
kr. Ajoutes qu^ils font dam l^ny vremeUt de la 
Aireur qui ne raifomie pas i & pour vous prc^^ 
Qver qu'ils. n ont point rejette l'idée du juft^l 
8e de l'iionnête y propo&a à ces mdmes foldat$ 
beaucoup plus d' argent que le pillage de ta yill^ 
ne peut leur en procurer , de plus belles, fillef 
que celles qu'ils ont violes y pourvu feulement 
qu'au lieu d'égorger dans leur fureur trois q9 
quatre mille ennemis , qui font encore réfiftance, 
& qui peuvent les tuer , ib aillent ^rpger kut 
Roi» fen Chancelier > i^* Secrétaires d'Etat yjf 
ion grand Aumônier, voua ne trouverez pas un 
de ces foldau qui ne rejette vos offres avec hort 
reur. Vous ne leur propoftB cependant que fi^ 
«Uurtm au tieu de quurcr floille , 9^ y ws leuc 
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pr^fcntcz une r^compcnfc très forte. Pourquoi 
vous rcfufent-ils ? C'eft qu'ils croyciit jufte de 
tuer quatre mille ennemis , & que le meutre de 
leur Souverain, auquel ils ont fait ferment 5 leur 
paraît abominable. 

Lockt continue, & pour mieux prouver qn* 
aucune rtfgle de pratique n*eft innée, il parle de^ 
Mingr^iens, oui fe font un jeu, dit-il, d'enter- 
rer leurs cnfans tout vifsj & des Caraïbes, qui 
châtrent les leurs pour les mieux engrailTer, afin 
de les manger. 

On a déjà remarqué ailleurs que ce grand 
Jhomme a été trop crédule en rapportant ces fa- 
bles: Lambert y qui feul impute aux Mingréliens 
d'enterrer leur enfans topt vifs pour leur plaifir, 
xi'eft pas un auteur aflez accrédité. 

Chardin y voyageur qui paffe pour fi véridi- 
ique, & qui a été rançouiré en Mingréile, par- 
lerait de cette horrible coutume fi elle exîftaiti Se 
ce ne ferait pas affez qu'il Je dit, pour qu'on le 
crût; il faudrait que vingt voyageurs de nations 
& de Religions différentes, s'accordaflcnt à con- 
firmer un fait fi étrange, pour qu'on en eût une 
certitude hiftorique. 

Il en eft de mêmes des femmes des îsles 
.Antilles, qui châtraient leurs enfans pour les 
manger: cela ncft pas dans la nature d'une mère. 

Le coeur humain n'eft point ainfi fait j châ- 
trer des cnfans eft une opération très délicate, 
très dangereufc , qui loin de les engraiflcr les 
amaigrit au XQoins une année entière^ Ôc qui fou- 
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vent les tue. Ce rafinctnent n'a jamais été en 
ufage que chez des Grands , qui, pervertis par 
Texecs du luxe & par la jaloufie , ont imaginé 
d'avoir des Eunuques ppur fervir kuis femmes 
& leurs concubme$. Il n'a été adopte en Italie, 
& à la chapelle du Pape , que pour avoir des 
Muficiens dont la voix fût plus belle que celle 
des femmes'. Mais dans les isles Antilles, il n'cft 
guère à pr^iumer que des Sauvages ayent inventé 
le rafinement de châtrer Us petits garçons pour 
en faire un bon platj & puis qu auraient-ils fait 
de leurs petites filles? 

Locke allègue encore des Saints de la Reli- 
gion Mahométane, qui s'accouplent dévotement 
avec leurs âncflcs , pour n'ôire point tentés de 
commettre la moindre fornication avec les, femmes 
du pays. Il faut mettre ces oonies avec celui du 
perroquet qui eut une fi belle çonverfation en 
langue Brafilienne avec le Prince Maurue > con^ 
verfation que Lockfi a la fimplicité de ra porter, 
fans fe douter que l'Interprète du Prince avait pu 
fe moquer de lui. C^elt ainfi que l'Auteur de 
Y Zfprit de loix s'amufc à citer de prétenduex 
loix de Tunquin, de Bantam,. de Bornéo, de 
Formofe, fur la foi de quelques voyageurs , ou 
menteurs, ou mal inftruits. Lockfi éc lui , font 
deux grands hommes , en qui cette fimplicilè »« 
me femble pas excufable. 
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XXXVI. 'i'ifitme pârtwt Ut même, 

En abândontMtit Luhfi en et point, je dis 
«Tcc le grand Nevveon , T^atftrn tfl fimptr fil» 
twfona : la Nature eft toujours fcmblablc à tU 
le-méme. La loi de la gravitation qui agit (ur 
un aftre, agit fur tous les aftres, fur toute la 
matière. Ainfi la loi fondamentale de la Morale 
•gît également fur toutes les nations bien con- 
fines. Il y a mille' dififérences dans les interpri. 
tations de cette loi , en mille circonflances $ maïs le 
/onds fubHfte toujours le même, te ce fends eft 
l*idrfc du jufte & de rinjuftc. On commet prodl- 
gicufenïent d'injuftices dans les foreurs de fes 
palfions , comme on perd fa raifon dans YyyttÇ^ 
le: mais quand l'yvreife eft paffee, la raifon re^ 
vient > & ceft, à mon avis, l' unique caufe qufi 
fait fubfifter la focitfr^ humaine, caufe fubordoo» 
née au befoin que neus avons les uns des autres. 

Comment donc avons-nous acquis Viéie de 
la fuftice ? Comfne nous avons acquis celle de k, 
prudence, de la vrfrhrf, de la convenance, pa^lc 
lentiment te par la raifon . Il eft impoflible que 
410US ne trouvions pas très imprudente Taâion 
*d*un homme qui ft jetterait dans le feu pour ft 
Caire admirer , &: <}ui efp^rerait d*en rechaper. 

Il eft impolTible <}iie nuous ne trouvions pAS 
très injufte l*aâion d'un homme qui en tue un au« 
tre dans fa colère. La fociété ncft fondée que 
fur ces notious quon n'arrachera jamais de no« 
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tre ettur^ éc c'eft pourq<)oî toutt focî^t^ fubfî^ 
fte, à quelque fuperftition bi^sarre te horrible 
quelle le foie afTervie. 

Quel eft 1 âge où nous conntîiïons le juftf 
et ritTJufte^ L*age où nous connaiflbni que deux 
êc deux font ^atre« 

- XXXVIL Pi bùbbcs. 

Froibnd 8c Wzarre Pbitofbphe, bon citoyen^ 
tfprît hardt) ennemi de Difcartn^ toi qui Vt$ 
trompé comme lui, toi dont les erreurs en Phy- 
fique Ton t. grandes & pardonnables > parce que tu 
étais venu avant T^ewton , toi qui as dit des 
Trériiés qui ne compensent ms tes erreurs, toi qui 
le premier fis voir quelle eft h chimère des idées 
innées» toi qui &s le précurfeur de l$ckf ci> p^^ 
fieurs chofes, mais qui le fus auffî de Spinofa ; 
t* eft en vain que tu îtonnes tes leifteurs , en r(^* 
fiflanc per A]ue à leur prouver qull n'y a aucunes 
]oix dans le Monde que des foix de convention s 
qu'il n'y a de judcs & d'io|ufte que ce qu'en eft 
convenu d*appeller tel dans un pays^ Si tu triais 
trouva fcul avec Cronwel dans une isie déferre^ 
te que Cronvtal eût voulu te tuer poi»r avoir 
pris le parti de ton Roi dans iMsle d*Àngleierre^ 
cet attentat ne t'aurait il pas paru auâi in^fte 
dans ta nouvelle tslt, quil te l'aurait parudan& 
ta patrie ? 

Tu dis que dans la Icû de nature, tcms aj^nt^ 
imt k toutithêcun a imSwt U w de fin imklut 
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ble. Ne confonds-tu pas ia puifTance avec le droit i 
Penfes tu quen eflfet le pouvoir donne le droit? 
& qu*un fils robuile n*aic rien à fe reprocher 
pour avoir affailin^ fon père languiiTant & de* 
crépit? Quiconque étudie la Morale doit com- 
mencer à réfuter ton livre dans fon coeuri mais 
ton propre cœur te réfutait encor davantage! car 
tu fus vertuex, ainfi que Spinofa; Se il ne te 
manqua, comme à lui, que d*enfeigner les vrais 
principes de la vertu que tu pratiquais, & que 
tu recommandais aux autres. 

XXXVIII. Morale univerfelU. 

La Morale me parait tellement univeriellé, 
tellement calculée par l*^Etre univerfel qui nous 
a formas, tellement deftih(fe à fervir de contre- 
poids ^ 410S pallions funeftes , & à foulager left 
peines inévitables de cette courte vie, que de- 
puis zoroaflre jufquau Lord Shaftershuri y je vois 
tous les Philofophes enfeigner la même morale, 
quoiqu'ils ayent tous des id^es différentes fur les 
principes des chofcs . Nous avons vu que Habbes^ 
Spinofa y 8c Bayle lui même, qui ont ou nié les 
premiers principes, ou qui en ont douté, ont 
cependant recommandé fortement la juftice & 
toutes les vertus. 

Chaque nation eut des rîtes religieux, par* 
tîculîers, k très fouvent dabfurdes &de rwoU 
tantes opinions en M^taphyfiqut, «i Théologie. 
JAm s'agit^l de fay^ s*il faut Itre jufte l tout 
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l'Univers eft d'accord, comme nous l'avo\îs dit 
au nombre XXXVI, & comme on ne peurtrop 
le repccer. ) 

XXXIX. De Zoroaflre. 

Je n'examine point en quel tems vivait Zo^ 
roafirej à qui les Perfes donnèrent neuf mille ans 
d'antiquité, ainfi que iHaton aux anciens Athé- 
riens. Je vois feulement que fes préceptes de mo- 
rale fe' font confervés jufqu'à nos jours: ils font 
traduits de l'ancienne langue des Mages dans fa 
langue vulgaire des Guèbres 5 & il paraît bien 
aux allégories puériles, aux obfervanccs ridicules, 
aux idées fantaftiques dont ce recueil eft rempli, 
que la Religion ^e Zoroaflre eft de l'antiquité la 
plus haute. C*eft là qu'on trouve le nom de 
jardin pour exprimer la récompenfe des juftes : 
on y voit le mauvais principe fous le nom dei 
Sathan^ que les Juifs adoptèrent aulfi. On y trou- 
ve le Monde formé en fix faïfons, on en (ix tem- 
ps. II y eft ordonné de réciter un ^bunavar & 
un ^hin vuhn pour ceux qui éternuent. 

Mais enfin, dans ce recueil de cent portes 
ou préceptes tirés du livre du Ze.nd, & où l'on 
ra porte m^me les propres paroles de l'ancien Zo^ 
roajirey quels devoirs moraux font ils prefcrits? 

Celui d'aimer , de fccourir fon père & fa. 

I mère, de faire l'aumône aux pauvres , de ne 

jamais manquer à fa parole, de s'abftenîr, quand: 

on eft dans le doute, fi Tadion qu'on va faire ef^ 

juftô ou non. (porte 30.) 

E 
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Je m'arrête à ce précepte , parce que nul 
Législateur n'a jamais pu aller au delà* & je me 
confirme dans l'id.rfe que plus Zoroaftre établit de 
fuperftitions ridicules en fait de culte, plus la 
pureté de fa morale fait voir qu*il n était pas en 
lui de la corrompre} que plus il s'abandonnait 
\ l'erreur dans fes dogmes, plus il lui était iva^ 
poiTible d errer en enfeignant la vercu« 

XL. Des Bracmancss 

Il eft vratfemblable que Içs Brames, ou 
Bracmanes , exiftaienc longtems avant que les 
Chinois enflent leurs cinq Kings» & ce qui fonde 
cette extrême probabilité, c'eft qu*à la Chine , 
les antiquités les plus recherchées font Indien-. 
nés, & que dans l'Inde il n y a point danti^ui-* 
tés Chinoifes. 

Ces anciens Brames étaient fans doute d^aufll 
xnauvais méraphyficiens, d'auiH ridicules théolo-^ 
giens que les Caldéens & les Pcrfes» & toutc!^ 
les nations qui font à TOccident de U Chinc^ 
Mais quelle fublimité dans la morale! Selon eux^ 
la vie n'était qu une mort de quelques années ^ 
après laquelle on vivrait avec la Divinité. Il ne 
fe bornaient pas à être juftes envers ks autres, 
mais ils étaient rigoureux envers euxmcmes; le 
(îlence, l'abftinence, la contemplation, le renon* 
cément à tous les plaifirs , étaient leurs princi- 
paux devoirs. Âuifi tous les fages des autres na«* 
tions allaîtnt chez eux apprendre ce qu'on ap* 
peliait laf^sejfc. 
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XLI. De Confucius. 

Les Chinois n'eurent aucune fuperftitîon , 
aucun charlattnifine à fc reprocher comme les 
autres peuples. Le Gouvernement Chinois mon- 
trait aux hommes, il y a fort au delà de qua- 
tre milk ans, & leur montre encore, qu'on peut 
les rrfgir fans les tromper; que ce n'cft pas par 
le menfogne quon fert le Dieu de vérité > que 
\2. fuperftition eft nonfculemcnt inutile, mais 
nuifîblc à la Religion. Jamais l*adoration de Dieu 
ne fut fi pure & fi faintc qu'à la Chine (4 Ici Ré^ 
Vélation près.) Je ne parle pas de feftes du peu- 
ple , je parle de la Religion du Prince, de celle 
de tous les Tribunaus, & de tout ce qui n'eft 
pas populace . Quelle eft la Religion de tous les 
nonnêtes gens à la Chine depuis tant de fiécles? 
La voici: ^dorex, le Ciel^ & foyez jufles. Aucun 
Empereur n*cn a eu d'autre. 

On place fcmvent le grand Confatsèy que 
no\i% nommons Confucius^ parmi les anciens Lé* 
gislatcvrsj^ parmi les Fondateurs des Religions j 
c'cft une grande inadvertencc. Confutsèe eft très 
modcrncî il ne vivait que fix cent cinquante ans 
avant notre Ere* Jamais ii n'iftitua aucun culte, 
aucun ritcî jamais il' ne fe dit ni infpirrf, ni Pro- 
phète» il ne fit que raflembler en un corps \t% 
anciennes loix de la Morale. 

Il invite les hommes à pardonner les înju- . 
r€S) & à ne fe fouvenir que des bienfaits. 

Eij 
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A veiller fans ccfle fur foi-même, à corrîr 
gcr aujourd'hui les fautes d'hier. 

A ré;>riiner fes^ paifions , 6c à cultiver la-' 
n\\véi à donner fans faftc, & à ne recevoir que 
l'extFeT^e néceïaîre, fans baffeflc. 

Il ne d t point qu'il ne faut pas faire à au-» 
trui ce que nous ne voulons pas qu cm faflfc à 
nous mêaus > ce n'eft que drfendre le mal: il 
fait plus, il recommande le bien: Traite autrui 
c^mme tu veux qu'on te traite. 

Il cnfeignc non-feulement la modefti^e, mais 
encore l'humilté: il reccomandc toute les vertus, 

XLII. Des Fhilofophes Grecs y & d'abord 
de Tythagore ^ 

Tous les Philofophes Grecs ont dit des fcvî 
tîfes en Phyfique & en M^taphyfique. Tous font 
excellens dans la Morale i tous égalent Zoroaflre^ 
Confutsè & les Bracmanes . Lifez feulement les 
vers dorrfs de Vythagore , c eft le précis de fa do- 
ftrine j il n'importe de quelle main ils foient^ 
Dites^moi fi une feule vertu y eft oubli^e^ 

XLIII. De Zaleucus^ 

R(funi(Tcz tous vos lieux communs, Prédî-. 
cateurs Grecs, Italiens, Efpagnols, Allemands , 
Français &Co qu*on diftille toutes vos d^clama^ 
tiens , en tirera-t-on un extrait qui foit plus puç ' 
^ue l'cxordc des loix de Zaleuçus} 
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Maitrifez votre ame , purifiez la , écartez toute 
penfée criminelle. Croyez que Dieu ne peut être bien 
fer^i par les pervers i croyez quil ne reffembic pas 
aux faibles mortels^ que les hua -^^es & les irijens 
féduifent: la vertu feule peut lui plaire ^. 

Voilà le pre'cis de toute morale & de toute 
Religion* 

XLIV* ù'Epicure. 

Des pédants de Collège, des petits maîtrai 
3e Séminaire, ont cru, ftir quelques plaifanteries 
A* Horace & de Té trône y ^\\Epkure avait enfeiig;né 
la volupté par les pt^ceptes Si par l*exemplc. Epi* 
€ure fut toute fa vie un Philofophe fage, tempé- 
rant & jufte. Dès Page de douze à treize ans, il 
fut fage 5 car lorfque le Grammairien qui l' in- 
ftruifait, lui récita ce vers d'Héfiode; 

te tahos fut produit le premier de tons les Etres é 

Eh! qui le produifit, dit Epicurey puïfqu'il itxit 
le premier? Je n'en fais rien, dit le Grammaî-j 
rîen> il n'y a que les Philôfophes qui le fâchent. 
ïe vais donc m'inftruire chez eux, repartit Tcn-' 
fant} & depuis ce tems, jufqu'à lage de foixanîc 
& douze ans^ il cultiva la PKilofophie. Son te- 
ftament, que DÎogène de Laène nous a conferv© 
tout entier > découvre une ame tranquille & jufte > 
il affranchit les efclaves qu'il croît avoir mérite 
cette grâce: il rcccommande à Tes exécuteurs te-» 

E iij 
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ftamentaîrcs de donner la liberté à ceux qui s»ea 
rendront dignes. Point doftentation, point d'în-^ 
julle préférence 5 c'eft la dernière volonté d'un 
homme qui n'en a jamais eu que de raifonna- 
bles. Seul de tous les Philofophcs, il eut pour 
amis tous fes difciplcs, & fa fecte fut la feule 
où l'on fut aimer ) & qui ne fc partagea point 
en pluficurs autres. 

Il parait, après avoir examina fa doftrîne, 
& ce qu'on a écrit pour & contre lui, que tout 
fe réduit à la difpute entre Mdlebrancbe Se jlx- 
nauld. Mallebrancbe avouait que le plaifir rend 
heureux, ^rnauld le niait i c'était une difpute de 
.mots, comme tant d'autres difputcs où la Phi- 
lofophîe & la Théologie apportent leur incerti* 
tude, chacune de fon côté. 

XI^V. Des Stoïciens. 

Si les Epicuriens rendirent la nature hu- 
maine aimable, les Stoïciens la rendirent prefque 
divine. Réfignation à l'Etre des êtres, ou plutôt 
élévation de l'ame jufqu'à cet Etre j mépris du 
plaifir, mépris môme de la douleur, mépris de la 
vie & de la mort, inflexibilité dans la Juflrîccj 
tel était le caraftere des vrais Stoïciens j & tout 
ce quon a pu dire contre eux, c'eft qu'ils dé- 
courageaient le refte des hommes. 

Socrate y qui n'était pas de leur fefte , fit 
voir qu'on ne pouvait pouffer la vertu aufli loin , 
qu'eux, fans être d'aucun parti i & h mort de 
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ce martyr de la Divinîtrf cft l'éternel opprobre 
d'Athènes, quoiqu'elle s'en foit repentie. 

Le Stoïcien Caton eft d'un autre côte T^ter-' 
nel honneur de Rome, EpiSite àzns rcfclavage, 
eft peut être fuprfrieur à Caton ^ en ce qu'il eft 
toujours content de fa mifcre. Je fuis, dit-il , 
dans la place où la Providence t voulu que je 
fuffcî m'en plaindre, ccft l^offcnfer. 

Dira-je que 1* Empereur ^ntonin eft cncor 
au-deffiis d'£/?ififè/^, parce qu'il triompha de plus 
de fëduftions, & qu*il était bien plus difficile il ua 
Empereur de ne fe pas corrompre, qu*i un pau- 
vre de ne pas murmurer. Lifcz les penfécs de 
l'un & de r autre j l'Empereur &: i'cfclavc vous 
paraîtront «également grands. 

Oferai-je parler ici de l'Empereur 7»//>»f 
Il erra fur le dogme; mais certes il n'erra pas 
fur la Morale. En un mot, nul Philofophe da»s 
Tantiquit^ qui n*ait voulu rendre les hommes 
meilleurs. . ^ 

ïl y a eu des gens parmi nous qui ont 
dît, que toutes les vertus de ces grands hom- 
mes notaient que des p^ch^s illuftres. Puiflc la 
Terre être couverte de tels coupables! 

XLVI. Thilofophie efl vertu. 

Il y eut des Sophîftes, qui furent aux Phîr 
lofophes ce que les hommes font ^ux fmges* 
Lucien fe moqua d'euxj on les m<?prifa. Ils fu- 
rent a peu^près ce qu'ont ^t^ los moines men* 

£ iiij 
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dians dans les Univcrfit^s. Mais n'oublions ja- 
mais que tous les Philofophcs ont donné de ; 
grands exemple de vertu,' & que les Sophiftes , 
& même les moines, ont tous refpedé la vertu 
dans leurs rfcrifs. 

XLVII. D* Efope . 

Je pincerai Efope parmi ces grands hommes, 
& mênr^c à la tête de ces grands hommes, foit 
qu'il ait éié le Tilpay des Indiens, ou l* ancien 
précurfcur de 'Pilpay^ ou le Lohnan des Perfes, 
ou^ le ^khm des Arabes, ou le Hacam des Phé- 
niciens, il n'importe j je vois que fts fables ont 
éré en vogue chez toutes les nations Orientales, 
A: que l'origine s* en perd dans une antiquité, 
dont on ne peut fonder l*abyme. A quoi ten- 
dent ces fiblcs aulïi profondes qu* ingénues, ces 
apologues qui femblent vifiblemcnt écrits dans 
un temps cù Ton ne doutait pas que les bêtes 
li'cuflent un langage? Elles ont en feigne prefque 
tout notre hémifphere. Ce ne font point des 
recueils de fentcnces faftidieufes qui laflant plus 
qu'elles fi^ éclairent j c'cft la vérité elle même 
avec le charme de la fable. Tout ce qu'on a 
pu faire, c'efl d*y ajouter des cmbclliffemcnts 
dans nos langues modernes. Cette ancienne fa- 
gefle eft (impie & nue dans le premier authcur. 
Les grâces naïves dont on l'a orn^e en ^France 
n'en ont point caché le fonds refpeâ:able . Que 
nous apprennent toutes ces fables? qu'il faut être 
^uftc. 
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XLVIII. De la pciîx née de la Thilofephie . 

Puifque tous les Philofophcs avaient de* 
dogmes diflferents, il cft clair que le dogmç Se 
h vertu font d'une nature entièrement hécèro* 
gène. Qu'ils cruffent ou non que Thétis était là 
DeelTe de la mer , qu ils fuflcnt pcrfuadés ou 
non de la guerre des géants & de Tige d*or, 
de la bocte de Tandore & de la mort dii fer- 
pent Tithon &c., ces doôrinés n'avaient rien de 
commun avec la morale . C eft une chofe admî-» 
rable dans l'antiquité que la Théogonie n*ait 
jamais troublé la paix des nations. 

XLIX/ Quaflions . 

AM fi nous pouvions imiter T antiquité! fi 
fious faîfiofis enfin à 1' égard des difputes théo- 
Jogiques, ce que nous avons fait au bout dô 
dix-fept Cécles dans les belles-lettres! 

Nous fi3mmes revenus au goiit de la faind 
antiquité, après avoir été plongé dans la barba- 
rie de nos écoles. Jamais les Romains ne furent 
aflez abfurdes pour imaginer qu*on pût perfécu-»' 
ter un homme, parce <ju'il croyait le vuide pu 
le plein, parce qu'il prétendait yjuc les accidens 
ne peuvent pas fubfifter fans fMjet , parce qu*il 
expliquait en itn fens un paflage d'un auteur., 
iqu'un autre entendait dans un fens contraincf^^^ 
Nous ayons recours tous les jours à la Ju-\ 
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rirprudencc des Romains; & quand nous man* 
quons de loix ( ce qui nous arrive fi fouvcnt ) 
nous allons confultcr le Code & le Digeftè^; 
pourquoi ne pas imiter nos maîtres dans leur 
fagf tolérance? 

Qu'importe i l*Etat qu^on foît du fcntî* 
ment des R^aux ou des Nominaux, qu'on tien- 
ne pour Scot ou pour Thomas ^ pour (Rcolampa^ 
de ou pour MilanSên^ qu'on foit du parti dun 
Evèquc d'Ypre, qu*on n'a point lu, ou d'un 
moine Efpagnol qu'on a moins lu encore? N* 
eft-il pas clair que tout cela doit être mHx in- 
diflfiîrent au véritable intrf et d'une nation, que 
de traduira bien ou mal un palTage de Lycophron 
ou à'Hifiodeî 

L. JLutres ^uejiiom* 

le fais que les hommes font quelquefois 
malades du cerveau. Nous avons eu un IVlufi* 
cicn qui eft mort fou , parce que fa mufique 
n'avait pas paru aflez bonne. Des gens ont cru 
avoir un nez de verre j mais s'il y en avait d*af- 
fez attaqués pour penfer, par exemple, qu'ils 
ont toûpurs raifon, y aurait-il affez d'hellébo* 
rc pour une fi étrange maladie? 

Et fi ces malades, pour foutenîr qu* îls ont 
toujours raifon, menaçaient du dernier fupplice 
quiconque penfe qu'ik peuvent avoir tort, s'ils 
^éAbliflaient des efpions pour découvrir les réfra- 
âaires , % ils décidaient qu' un père fur le tcmoî- 
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gnage de fon fils, une mère fur celui de fa fil- 
le, doit périr dans les flamme? &c. , ne faudrait- 
il pas lier ces gens là , & les traiter comme 
ceux qui font attaqués de la rage ^ 

LI. Ignorance . 

Vous mt demandez à quoi bon tout ce 
fermon, fi Miomme n'efl: pas libre? D'abord 
je ne vous ai point dit que Miomme n* efl: pas 
libre; fe vous ai dit y que fa liberté confifte 
dans fon pouvoir d'agir, & non pas dans le 
pouvoir chim<?rique de vouloir vouloir. Enfuite 
je vous dirai que tout ^tant \\é dans la Nature, 
la Providence éternelle me ptcdeftinait \ <!fcrirc 
ces r<?verics , & pr^deftînaît cinq ou fix kftcurs 
à en faire leur profit, &: cinq à fix autres à les 
dédaigner & à les laifTer dans la foule immenfe 
des écrits inutiles. 

Si vous me dîtes que je ne vous ai rien 
appris , fouvenez vous que je me fuis annoncé 
comme un ignorant. 

LU. jtutres ignorances. 

Je fuis fi ignorant, que je ne fais pas mé* 
me les faits anciens dont on me berce; je crains 
toujours de me tromper de fcpt à huit cent an- 
nées au moins, quand je recherche en quel tems 
ont vécu ces antiques héros, qu'on dit avoir 
çxercé les premiers le vqI dç k brigandage dans 
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une grande étendue dé paysj & ces premiers fa- 
ges qui adorèrent des étoiles ou des poiflbns , 
où des ferpens, ou des morts , ou des êtres fan- 
taftiques.- 

Quel eft celui qui le premier imagina les 
(îx Gahambarsy & le pont, de Tshnavar j & le 
Dardarothy 8c le Uc de Karoni en quel tems vi- 
vait le premier Bacchus^ le premier Hercule ^ le 
premier Orphée} 

Toute l'antiquité eft fi ténébreufe jufqu* 1 
Thucidide & XenophoUy que je iuis réduit à ne 
favoir prefque pas un mot de ce qui s' eft pafle 
fur le globe que j'habite, avant le court efpa- 
ce d'environ trente fiedes; & dans ces trente 
fîécles encor, que d'obfcurites! que d'incertitu» 
des! que de fables! 

LUI. Ttus grande ignorance: 

Mon Ignorance me pèfe bien davantage,' 
quand je vois que ni moi, ni mes compatriotes, 
nous ne favons abfolument rien de notre pa- 
trie. Ma mère m* a dit que j'étais ne fur les 
bords du Rhin, je le veux croire, j'ai demeo* 
dé a mon ami le favant ^pédeutesj natif de 
Xôurlande, s* il avait quelque cônhaîflàncc des 
anciens peuples du Nord /es vifions, & de fon 
malheureux petit pays? il m* a repondu qu'il 
n'en avait pas plus d.c notion que lc5 poiibns 
de la mer Baltjquci 
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Pour îïîoî , tout ce que je fais de mon 
pays, ç'eft que Céfar dit, il y a environ dix- 
huit cent ans, que nous étions des brigands; 
qui étions dans Tufage defacrifier des hommes 
à je ne fais quels Dieux pour obtenir d'eu^ 
quelque bonne proie, & que nous n'allions ja- 
mais en courfe qu'accompagnés de vieilles for* 
cières qui faifaîcnt ces beaux facrifices. 

Tacite^ un fiécle après, dit quelques mots 
de nous, fans nous avoir jamais vus: il nous rc-« 
garde comme les plus honnêfçs gens du monde 
en compàraifon des Romains i car il alTure que 
quand nous n'avions perfonne à voler, nous paf-- 
fions les jours & les nuits à nous enyvrer de 
mauvaife bière dans nos cabanes. 

Depuis ce tems de notre âge d'or, c* eft 
un vuide immenfe jufqu à fhiftoire de Chnrle- 
magne. Quand je fuis arrivé à ces teilis connus, 
je vois dans Goldftad une charte de Charlemagne 
dattée d'Aix-la-Chapelle, dans laquelle ce favant 
Empereur parle ainfi': 

Vous /avez, que chajjant un jour auprès de 
cette ville y je trouvai les thermes & le palais que 
Granus frèri de V^éron & d' agrippa avait autre^^ 
fois bâtis • ^ 

Ce Granus & cet agrippa frères de 7{eron; 
me font voir que Charlemagne était aufli îgno* 
rantque moîi & cela foulage^ 
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LIV. J^noranee ridicule. 

fhîftoîrc de TEgHrc de mon pays refTcm-^ 
bic à celle de Granus frère 4e Vairon & rf'^. 
grippa y & eft bien plus mcrveillcufe , Ce font 
de pctit$ garçons reflufcitçs, des, dragons pris 
avec une ^tole comme des lapins avec un laçct$ 
des hoftîcs qui faignant d*un coup de couteau, 
qu'un Juif leur donne j des Saints qui courenç 
après leurs têtes quand on les leur a coupées. 
Une des, légendes deS; plus avérées dans notre 
hîftoîre ecçl^liaftique d'Allemagne, eft celle du 
bienheureux Tic^re de Luxembourg y qui dans lesi 
deux années ijJîS, 8ç, 89. apr6. fa mort, fit de- 
}^x mille quatre cent, miracles î &lesann^sfuu 
vantes 3^ trois mille de* compte faitj parmi lefquels. 
on ne nommç pourtant que q^uarançe-dcux morts, 
reflufcitçs^ 

Je mMafôrmç fi les autres Etats de I* Euro- 
pe ont des hiftoirç^eççlâîaftiqucs, auflî merveil- 
Icufes & auffi autenuques? Je trouva partout U 
même fagcflc & la m^jnç certitude 1, . 

LV. Tis qu'ignorance^ 

JVai vu enfiiîte pour quelles fotîfes intelli- 
gibles les hommes sMtaient charges les uns les 
autres d* imprécations j^ s'étaient déteflés, perf<f- 
cut^s, égorgés, pendus,^ roués & bruits î & fai 
dit. S* il y avait eu un fagé^ans ces abomina- 
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bles tems, il aurAÎc doncfalu que ce fâg< iftf* 
eût & mourut dans les d^ferts, 

LVI, CQmmencçment dç U rmfon* , 

Je vois quUujourd hui, dans ce fiecle qui 
cft Taurore de U railbn, quelques tçtes de cette 
hydre du fanatifme renaififent encore, U parait 
que leur poifom eft moins mortel, &; leurs gue- 
ules moins dévorantes. Le fang n'^ point çoul^ 
pour la grâce verfatile, tomme il coula (i. long- 
tems pour les induUençes pl^nières qu'on, yen- 
dait au marçh^i[ mais le n\onllre fubfiftc enco- 
re » quiconque recherchera la v^rit^ rirqucra d'ê- 
tre pcrf(<Lut^. Faut-il ref^er oifif dani les. ténè- 
bres > ou faut-rij allunxcr un flamhiçau auquel l'en- 
vie &; la calomnie rallumeront lours torches? 
Pour moi,, je crois que U vérité ne doit pas plus 
fc cacher devant ces moiiftrçs, que l'on ne doit 
s'abftenir de prendre de U nourriture dans U 
CMinte d'être çmpoifonn<î^ 
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DAns les commenccmens de la fondatîoni des 
Quinze- Vingt, on fait qu'ils étaient tous 
<?gaux, & que leurs petites aflfaires fe décidaient 
à la pluralité des' voix. Ils difbnguaient par- 
faitement au toucher la monnoîe de cuivre de 
celle d'argçntj aucun d'eux; ne tprit iamaîs du 
,vin de Bric pour du vin de Bourgogne . Leur 
odorat était plus 6n que celui de leurs voifms 
qui avaient deux yeux. Ils raisonnèrent parfai- 
tement fur les quatre fens, c'eft-à-dire, qu*ili 
en connurent tout ce qu'il eft permis d'en fa- 
voirj & ils vécurent paifibles 8c fortunés autant 
que des Quinze-Vingt peuvent; fetre. Malheure- 
fement un de leurs ProfefTeurs prétendit avoir 
des notions claires fur le fens de la vuë> il fc 
fit écouter, il intrigua, il forma des entoufiaftcsi 
enfin on le reconnunt pour le Chef de la Com- 
munauté. Il fe mit à juger fouverainement dcst 
couleurs 3, de tout fut perdu. • 

Ce premier Did^tcur des Quinze-Vingt fc 
Ibrma d'abord un petit Confeîl, avec lequel il 
fe rendit le maître de toutes les aumônes . Par 
ce moyen perfonne n'ofa lui refif^er. Il décida 
que tous les. habits de Quinze- Vingt étaient 
blancs; les aveugles le crurent j ils ne parlaient 
45UC de leurs beaux habits blancs , quoiqu'il n*y 
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^fl eût pa$ un feul de cette couleur. Tout le 
ihonde fe moqua d'eux; ils allèrent fe plaindre 
tu Diftateur, qui les reçut fort mal; il les tra- 
ita de novateurs, d'efprits forts, de rebellée qui 
fe' laiflaicnt féduirc par les opinions erronées de 
ceux qui avaient des yeux> & qui ofaient dou- 
ter de rinfallibilît^ de leur maître. Cette que- 
relle forma deux partis. 

Lé Didateur, pour les app^ifer, rendît un 
arrêt, par lequel tous leurs habits étaient rou- 
ges. Il n'y avait pas un habit rouge aux Quîn-' 
ie- Vingt. On fe moqua d'eux plus que jamais. 
Nouvelles plaintes de la part de la Communauté • 
Le Diftateur entra en fureur, les autres aveugle» 
auflî» on fe battit longtems, & la concorde ne 
fut rétablie que lorfqu'il fut permis à tous les 
Quinze- Vingt de fiifpendre leur jugement fur 1^ 
couleur de leurs habits. 

Un fourd, en lifant cette petite hiftoire^ 
avout que les aveugles avaient eu tort de jugep 
des couleurs» mais il refta. ferme dans hopinion 
<j|UM1 n'appartient qu'aux fourds de juger de U 
çiufique . 
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AVANTURE INDIENNE, 

TRADUITE 
PAR L* I G N Q R A N T. 

Prtbagûrc^ danf fon Cfjour aux Indes, apprît ^ 
comme tout le monde fait, à lécoU des 
Gymnofophiftcf, le langage des bitcs & celui 
des planter. Se promenant un pur dan$ une prai<* 
rie affeï près du rirage de la mer, il entendît 
CCS paroles; Que je fuit malheureufe d'ftrc n^ç 
fcerbe! à peine fujs^je parvenue à deus; pouces 
de hauteur, que voilà un monftre dévorant^ un 
mnimal horrible qui me foule fou^fes largea pieds i 
fa gueule eft arm^e d'une rangée de faulx tran-^ 
chantes avec laquelle il me ceupe , me déchire . 
& m' engloutit t Le$ hommes nomment ce moa«^ 
ftrc un moHton* Je ne croiVpas qu'il y ait au 
inonde une plus abominable créature ^ 

Tyth^m avança quelques pasj î| trouva 
«ne huître qui baillait fur un petit rocher j il 
n'avait point ençop embra® cette «iB|iîrablc loi» 
par laquelle il eft défendu de manger les ant« 
maux nos femblables, H allait avaler T huître ^ 
lorfqu'elle prononça ces mots attendriOansj O 
Naturel que l'herbe qui eft comme mot ton 
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ouvrage, cft heureufe! Quand on l'a cpup^ç elle 
renaît» elle eft immortelle $ & nous, pauvres 
huîtres , en yaîn fommcs-nous dtfcndues par une 
double cuîraiïe> des fcélérats nous mangent pat 
douzaîne à leur dcjuner, & c'en eft fait pour 
jamais. Quelle épouvantable dçftinée que celle 
d'une kuître, & que les hommes font barbares! 

Tytbagore treffaillîtj il ftntit l'<normît^ du 
crime eu' il allait commettre : il demanda pardon 
à l'huître en pleurant, & la remit bien propre* 
ment fur fon rocher. 

Comme il rêvait profondément à cette avan^. 
ture en retournant à la ville, il vit des arai-» 
gnées qui mangeaient des mouches, des hiron* 
délies qui mangeaient des araignées, des éper- 
viers qui mangeaient des hirondelles. Tous ces, 
gens-là» dit-il, ne font pas Philofophes. 

Tytb^ore en entrant fut heurté, fr<M(îé, 
renverfé par une multitude de gfedins êc de gre- 
dines; qui couraient en criant, C eft bien fait,. 
C^eft bienfait, ili l'ont bien mérité. Qui?, quoi? 
dît Tjltbi^gore en fe relevant; & les gens cura^;^ 
ient toujours en difant. Ah!, que nous aurons 
de plaîfir dt^ les voir cuire ! 

Vytbagùrc crut qu'on parlait ai lentilles^ 
ou de ouelques autres légumes; point du tout^ 
c'<ftait de deux pauvres Indiens. Ah! fans doute, 
djt Tytbagùre^ ce font deux grands Phîlofophes 
qui font las de la vie; ils font bien aîfes de re^ 
naître (bus une autre forme; il y a du plaifîr 
à changer de maifo0, quoiqu'on foit toujours 

Fij 



\ 



§4 AvANTORE Indienne; 

mal logé} il ne faut pas difputcr des goûts; 

Il avança avec la foule jufqu a la place 
publique, & ce fut là qu'il vit un grand bû- 
cher allumé, & vis à-vi$ de ce bûcher un banc 
qu'on appellait un Tribunal y & fur ce banc des 
Juges, & ces luges tenaient tous une queue de 
va,che à la main, & ils avaient fur la tcte un 
bonnet reffemblant parfaitement aux deux oreil- 
les de l'animal qui porta Silène quand il vint 
autrefois au pays avec Bacchuf-, après avoir tra- 
4verfc la mer Erytrce à pied fcc, & avoir ar^ 
ïêté le Soleil te la Lune, comme on le racçotv* 
.te fidèlement dans les Orphiques. 

Il y avait parmi ces Juges un honnête feom-i 
ine fort connu de Tythagor^. Le fage de Tlnd© 
expliqua au fage de Samos de quoi il était que-^ 
flion dans la "fête q^u'on allait doaner au peuple 
Ipdou. 

Les deux Indiens, dît-il, n* ont nuHe envie 
'd'être bruléii; mes graves confrcrei l«s ont con*^ 
damnés à ce fuplice, l'un pour avoir die que 
la fubftance de Xaea n'eft pas la fubftance de 
^tramai Se l'autre, pour avoir foupçonné quon 
pouvait plaire à l'Etre fuprême par la vertu, 
fans tenir en mourant une vache par la queuëj^ 
parce que, difait-il, on peut être vertueux en 
tout tems, & qu'on ne trouve pas toujours une 
rvache à point nommé. Les bonnes fi^mmes de 
la ville ont été fi cflfrayées de ces deux propos 
fitions fi hérétiques, qu'elles n ont peint donné 
de repos aux Juges, jufqu'à ce qu'ils aycnt on 
donné le fuplicc deces 4cux infortunés i, 
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Vytbaiort jugea que depuis V herbe jufqu 
4 l'Iiomme il y avait bien des fujets de cha-; 
grin. Il fit pourtant entendre raifon aux Juges, 
& même aux d^votesj & o'cft ce qui n'cft ar- 
riva que cette feule foî$. 

En Alite il alla prêcher la tolérance à Cro» 
tonej mais un intolérant mit le ftu 1 fa mai- 
jfonj il fut bruK, lui qui avait tir^ deux la- 
dom des flammes. Sauve qui peut. 
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PETIT COMMENTAIRE 
DE L'I G N O R A N T, 

Sur Pihgt 4hDavpvii^ de France y c^mp^fi 
par Mr^ Thomas. 

JE viens de lires dans Ti^loq^uent difcours di^ 
Mr. Thomas ces paroles remarquables* 
,> Le Dauphin lifait avec plaifir ces livres» 
^ où la douce humanité lui peignait tous les 
^ hommes ) & même ceux qui s* égarent, comme 
,^ un peuple de frrfrcs. Aurait-il donc éié luî- 
j, même ou perfécuteur, ou crUel? aurait-il ado» 
^ pté la fïrocitrf de ceux qui comptent 1* erreur 
,> parmi les crimes, & veulent tourmenter pour 
^ inftruire* */^/>/ dît-il plus d*une fois, ne pcr-^ 
^ ftfutons point ^^ 

F 11) 



9é C or M M fi N T A I R E S U Vi 

Cet mots ont pén^trtf' dans mon cœur; fé 
in<e fuis tfcritf y Quel fera le malheureux qui ofera 
être perfôcuteur quand l'héritier d* un grand Ro- 
yaume a drfclarrf qu'il ne fout pas 1* être ? Ce 
Prince favait que la perfécution n'a jaman pro- 
duit que du mal: il avait lu beaucoup: la Phi- 
lofophie avait perc^ jufqu'à lui. Le plut grand 
bonheur d' un Etat Monarchique, eA que le 
Prince foit ^elaîrrf, Henri ÏT. ne l'était pas par 
les livres r car excepté Montagm qui n*a rien 
d'arrêté, & qui n'apprend qu'à douter, il n'y 
afvaît alors que de miférablès livres de contro- 
verfe indignes d' être lus paç un Roi . Mais 
Htnri IK érait înftruît par l'adverfité/ par lex- 
pcrience de la vie privée & de la vie publique > 
enfin, par fcs propres lumièreis. Ayant été ppr» 
féi^uté, il ije fut point perfécutèur. II était plus 
PJiilofoptc gu^il lic pehfait, au milieu du tu- 
multe désarme^ des facSioiis du Royaume, des 
intrigues de la Cour^ & de la rap de deux 
ftâes ennemîef . Louïs Xin. né lut rien , ne fût 
rien, & ne vît ricnj il laifla pcrfccuter- 
^ Lauïs XIF: avait un grand fens, un amour 
ie la gloire qui h portait au bien, un efprit 
fufte, un coeur noble; mais malheureufement le 
Cardinal Âfazariti ne cultiva point un fi beau 
caraftère. Il méritait d'être înftruit, il fut igno- 
^nt; fcs Conftflcurs enfin le fubjuguèfcnr; il- 
pcrfécutaril fit du mal. Quoi! les Sacis^ le^ 
tdrnaudsy & tant d'autres grands hommes enw 
prifonnés, «îles, bannis/ Et .pourquoi? Parce 



%u^ik ne peâfaient pas comme deux |é Alites dt 
la Court & cftfinjj fon Royaume en feu pour 
tonte Bulle/ îl le faut âvouer> le fanatifme & 
la friponnerie demandèrent la Bulle ^ Tjgnoran** 
ce l^acÊeptâ > l'opiniâtreté la combattit » Rien de 
tout cela ne ferait arrivé fous un Prince en <^tat 
d'apprëtier te que vaut unr grâce efficace, une 
grâce fufiîfante, & même cncor une vcrfatile. 
Je ne fuis pas tltonné qu* autrefeis le Çar- 
«lïnal àé lorraint ait pcrf^ut^ des gens aflez mal 
avifés pour vouloir ramener les chofes à la pre* 
ttiière inftitution de l'Eglife; le Cardinal aurait 
perdu fcôt Ëvèches^ & de très groffcs Abbayes 
dont il cuit en pôflcifion. Voilà une très bonne 
l'âifon de pourfuivre teUîc qui ne font pas de 
tîôtre avis. Perfonne affur^ment ne mlfrite mîcusc 
d'être cïcommuni'È? que ceux qui veulent nouf 
ôter nos rentes. !l n'y a pas d'autre fujet de 

guerre cbe2 les hommes) chacun défend foa 
ien autant qu*il le peut* 

Matis que dans le fein de la paix il s'<^lèf 
ve des guerres intcftines pour des oilleveféet in* 
Compréminiîbles de pure Mi^taphifiquej qu'on ait 
fous Lùuis Xltl en 1614. défendu fou^ peine des 
galères, de penfer autrement qn'^rijl^tei quoa 
nit anath^matif^ les îdés înn^fes de J>efcartes^ 
pour les admettre enfuitei que de plus d*imç 
queftîon digne de Rabelais on ait fait une qucf* 
iion d'Etat) cela eiî barbare & abfurde. 

On à demande fouvent pôurqui depuis Jî/M* 
nmUês jufqtt'att temps où les Pape$pnt ii^. puif* 

F îiij 
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fants, jamais les Romains n'ont pcrfccut^^ un 
fciil Philofoplie pour fes opinions. On ne peut 
répondre autre chofc finon que les Komains 
étaient fages • 

Ciciron ^taît très puiffant. Il dit dans une 
de fes Lettres, Fbyex, à qui vous voulez» que je 
fajfe tomber les Gaules en partage.^ Il était très 
attaché à la fcâe des Académiciens, mais on 
ne voit pas qu'il lui foit jamais tombé dans la 
tête de faire exiler un Stoïcien , d' exclurre des 
charges un Epicurien, de molefter un Pit^go- 
ricien . i 

Et toi, malheureux Jurieuy fugitif de ton 
village, tu voulus opprimer Je fugitif 5^;'/^ dans 
fon afyle & dans le tien; tu laiifas en paix Spi* 
vofa dont tu nVtais point jaloux; mais tu vou- 
lais accabler ce refpeftablc Bayle^ qui écrafak 
ta petite réputation par fa renommée éclatante* 

Le defcendant & l'héritier de trente Roî« 
a dît, l^e perfecutons points Se un bourgeois 
•d'une ville ignorée, un habitué de paroiffe, un 
moine dirait, T>^r/<?ç«/o«5/ 

Ravir aux horrtmes la liberté de penfer! 
jufte ciélî Tirans fanatiques, commencez donc 
par nous couper les mains qui peuvent écrire, 
arrachez nous la langue qui parle contre vous^ 
arrachez nous Tame qui n*a pour vous que des 
fentiments d*horreur. 

Il y a des païs où la fu perdition égale- 
ment lâche & barbare abrutît Tefpèce humai- 
ne; il y en a d'autres où l'cfprit de l'homme 
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jouît de tous fes droits^ Entre ces deux csLtré- 
xnit^s. Tune célcfte, l'autre infernale , il cft un 
peuple mitoyen, chez qui la Philofophie eft tan^*' 
tôt accueillie, & tantôt profcritc, chez qui Rabe- 
lais a été imprimé avec privilège, mais qui alaiiT^ 
mourir le grand \Arnatid de faim dans un village 
étranger» un peuple qui a v<fcu dans des ténèbres 
épaiÛes depuis les temps de fes Druides, jufqu*att 
temps où quelques raïons de lumière tombèrent 
fnr lui de la tête de Befcartes. Depuis ce temps le 
Jour lui eft venu d'Angleterre. Mais croira^^t-oa 
bien que Lochfi était à peine connu de ce peuple il 
y a environ trente ans? Croira- t-on bien que 
lorfqu on lui fit connaitre la fagelTe de ce grand! 
Iiomme, des ignorants en place opprimèrent vio-^^ 
Irmment celui qui apporta le premier ces véri- 
tés de Pile des Philoîbphes dans le païs des fri^ 
yolités? 

Si on* a pourfuivi ceux qui éclairaienc le| 
«mes, on 4 paulle la manie jufqu'à s'élever con«' 
tre ceux qui fauvaient les corps . En vain il tfl: 
démontré que T inoculation peut confcrvcr la vi<t 
^vingt-cinq mille perfomies par année dans ua 
grand Royaume; il n'a pas tenu aux ennemis 
de la nature humaine qu'on n*.ait traité fes bien» 
fàîtcurs d'empoifonneurs publics. Si on avait ei4 
le malheur de les écouter, que ferait-il arrivé? 
les peuples voifins auraient conclu que la natioç 
^tait fans raifon &^fans courage. 
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Hcurcufcmcnt les per fautions font pafla* 
gères, elles font perfonnelles, elles dépendent 
du caprice de trois ou qiiatrc ^nergumènes qui 
voient toujours ce que les autres ne verraient 
pas, fi on ne corrompait pas leur entendement ; 
ils cabâlent, ils ameutent, on crie quelque temps, 
cnfuîte on eft Aonn^ d' avoir crirf, & puis on 
oublie tout . 

Un homme ofe dire, non*feuIement après 
tous les Phificiens, mais après tous les homriies, 
eue G la Providence ne nous avait pas accorde 
des maitîs, il n'y aurait fur |a terre ni artiftes, 
ni arw. Un vinaigrici' devenil maître d'école dé* 
nonce cette propofition comme impie j il prétend 
que Fauteur attribue tout à nos mains, & riea 
à nôtre îritelligeiBce . Un finge n'oferait înten-. 
ftr une telle accufation dans le pàïs des finges; 
cette accufation r^uffit chez les hommes. L*au^ 
feur eft pèrfi^cutc avec fureur j au bout de trois 
mois on n'y pcufe plus* Il en eft de h plu-* 
part des livres philofophîque§ comme des con- 
tts de La Fontaine i on commença par It^ brû- 
ler, on a fini par les repréfenter à rôpéraco- 
ïïïique. Pourquoi en permet-on les représenta- 
rions? c'eft qii'on s' eft aperçu enfin qu'il n*y 
avait là que de quoi rire. Pourquoi le même 
livre qu*on a profcrit refte t-il paifiblément en- 
tre les mains des leélcurs? c'eft qu'on s' eft aper- 
çu que ce livre n*a troublé en rien la focieté^' 
qu'aucune pcnfee abftraite , nî même aucune 
plaifanterie, n'a àté l aucun citoyen la xnoin- 
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ixc prorogative, qu'il, n'a, poîjnt ftjt renchérir 
les ;dçar<!?es , que les moines mèaJiants n'en ont 
p;^$ moins rempli leur beface, que le train du 
monde n*a change en ricq, & que le livre n'a 
fervi pr^ciO^ment qu'à occuper le loifir de quel- 
qvc$ Jeftcurs. 

En v^rit^, quand on perftcute, c'cft pour 
le plaifir de perfifcuter. 

Paflbns de l'oppreflion paflagcre que la Phî- 
lofophie A cffui^e mille fois parmi nous, à l'op- 
preflion thcologique qui cft plus durable. Dès 
îes premiers fiécles on dîfputci les deux partis 
contraires s'anath^matifent ^ Qiii a raifon des 
deux? ç'eft le plu^. fort: des Conciles cotisa t« 
tent contre dç« Conciles, jufqu'à ce qu>nfin 
l'autorité & le temps d^ident. Alors les deux 
partis réunis pcrfécutent un troîfiéme parti qui 
s'^lcvt, & c<Uii-.ci en opprime un quatrième . 
On, ne fait que trop que le fang a coulé pen- 
dao^ quinze cent ans. pour ces dîfputes . Mais 
ce qu on, ne fait pa« >aflêz, c'eft que iî on n'a-- 
vait jamais pcrfécuté, il n'y aurait jamais eu 
àt guerres, dc^ R,cligion» 

Répétons, donc mille foîs. avec un Dauphin 
Unt regretté, T^e perficHtons. perfmne. 
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andUe des touches 

A s I A M. 

/' 

r iSL ^^''* ^^ Touches^ était un Mufîdcn très 
jÇjL agréable dans le beau fiéde de Icwi'i A7/^, 
avant que la Mufique eût été pcrfcdionnée pat 
BlameaUySc gâtée par cc^x qui préfèrent U dit 
ficttlté furmontée au naturel & aux grâces. 

Avant d* avoir exercé fes talens, il avait 
été Mofquetaîrej & avant d'être Mourquetaire 
il fit en i$88. le voyage de Siam avec le je- 
fuite Tacbardy qui lui donna beaucoup de mar- 
ques particulières de tendrefTe pour avoir ua 
amufcment fur le vaiflcau; & Des Touches parla 
toujours avec admiration du Père Tacbard le re- 
ftc de fa vie. 

Il fît connaiflance a Siam avec un premier 
Commis du Barcalonj & ce premier Commis^ 
s'appcUaît Croutef: 8c il mit par écrit la plu- 
part des queftions qu'il avait faîtes à Croutef ^ 
avec les réponfes de ce Siamois. Lesvoict telles 
qu;on les a t^rouvécs dans fe$ papiers « 
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ANDRE De s T O U C h E §. 

Combien avcz-vous de foldats ? 

C R o U T EF, 

Quatrc-vîngî mille , fort médiocrement pay ^s i 

André Pes T • u c h e $• 
Et de Talapoins? 

C R o U T £ Vp 

Cent vingt mille , tous fain^ns $c très rî- 
chcs. Il eft vrai <jue danç la, dernière guerre 
nous avons été bien battus, mais en r^compenfe 
nos Talapoins ont fait très grande chère, bâti 
de belles maîfoos, Çc entretenu de très jolies 
filles, ^ 

André Des Touches. 

Il n'y a ri«n de plus fage & de mieux 
avifô» Et vos finances, en quel ^tat font-elles? 

C R o U T E F. 

ÈÂ fort mauvais ^tat. Nous avons pourtant 
quatre-vîngt-dîx' mille hommes employas cour 
les faire fleurir j & s'ils n*en ont pu venir à 
bout, ce n'eft pas leur faute; car U n'y a vnf 
cun d'eux qui ne prenne honnêtement toiu c6 
qvLtl peut prendre, & qui ne dépouille les cul* 
itivateurs pour le bien de TEtat- 
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Andke Des Touches* 

Bravo! Et vôtre Jurifprudcncc eft-clle auifi 
parfaite que tout Iç rçfte 4ç VQtre adminiitra^ 

Ç R O U T E F.. 

EHe cft bien fupéricurc j nous n'avons pojQ( 
je loîx; mais nous avons cinq ou (ix miUe von 
lûmes fur les loix .. Nous, nous conduifons 4*or- 
dinairc par des coutumes i car on fait qu'une 
coutume ayant été établie au hazard çfl;^ toujo- 
urs ce qu'il y a de plus fage, E,t de plus, 
chaque coutume ayant n^cefT^iremcnt change, 
dans chaque proyinçe çQii\me lesJKabillemens Se 
les coçfFures, Içs Juges/ peuvent choifiç à, leur 
grtf rùfagc qui <tait; en vogue il y a quatre 
lî^cles,^ ou celui qui régnait i'ann^ pafféei c*ef£ 
une variété de législation que nos x^^ms. necet. 
fent d* admirer 5 cj^eft une fortune aflurée pour 
les Praticiens, une rcifource pour tous les plai- 
deurs de m.auvaife foi, & un agrément infini 
pour les Juges qui peuvent en furet<î de con^ 
fcience décider les caufes fans, les, entendre. 

A N n II £ Des Touches^ 

Mais pour le çrin^înel vous avez a,u. mola^ 
dks loix conftantcs^ 



^ H 
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€ R O U T E F» 

Dîcu nous en pr^fcrvc! nous pouvons coû« 
cttmner au banni0tment> aux galères^ à la po^ 
tcncc, ou renvoyer hors de cour fclon que la 
fantaifle nous en prend» Nous nous plaignons 
quelquefois du pouvoir arbitraire de Mr* le 
Barcalon; mais nous voulons que tous nos juge* 
mens Toient arbitraires* 

DesTouches* 

Cela eft jufte^ £t dé la queftion> tn ufez» 
vous? 

C & D trr E »» 

C^eft nôtre plus grand plai/ir) nous avons 
trouvé que c'eft un iccret infaillible pour fkuver 
un coupable qui a les mufcles vigoureux , les 
jarrétes forts & fouplcs, les bras nerveux fc les 
reins doubles; & nous rouons gàîmént tous les 
innocens à qui la nature a donné des ôrgano^ 
faibles. Voici comme nous y prennus avec une 
fagefle & une prudence merveîlieufe * Comme il 
y a des demi-preuves^ c'eft4*dire des demîv^rî* 
tés, il eft clair qu'il y a des demi-întlocens & 
des demi-coupables. Nous commençons donc par 
leur donner une demi^mort, après quoi nous al- 
lons déjeuner; enfuîte vient la mort toute' entiè- 
re , ce qui nous donne dans le monde une gran* 
de confîdération 9 & qui eft le revenu du prix 
de nos charges • 
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André Des Touches* 

Rien n'eft plus prudent & plus humain y 
il faut en convenir. Apprenez-moi ce que de- 
yicnnent les biens des condamnés? 

CROUTEFi^r 

Les cnfans en font privés. Car vons favcz 
que rien n'efl: plus équitable que de punir tous 
les defcendans d'une faute de leur père. 

André Des Tovckes. 

Oui, il y a longtèms que j'ai entendu 
parler de cette jurifprudence. ^ 

C R O U T s F. 

Les peuples de Laos nos voifîns n'admet- 
tent ni la quelHon, ni les peines arbitraires, ni 
Its coutumes ditf<^rentes , ni les horribles fupli- 
ces qui font parmi nous en ufage; mais au(& 
nous les regardons comme des barbares qui n ont 
aucune idée d'un bon gouvernement • Toute l'A-^ 
fie convient que nous danfons beaucoup mieux 
qu'eux, & que par conf<fquent il eft impoÛiblc 
quils approchent de nous en jurifprudence, en 
commerce» en finances, & furtout dans l'art mi- 
litaire . 

Des Touches. 

Dites-moi, je vous prie, par quels degrés 
on parvient dans Siaxa à la Magiftr«ture ^ 
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'-Crotjteï, 

Par de l'argent comptant. Vous fcntez qu*il 
ferait împoûîbletde, bien juger > fi on n'avait pas 
trente ou quarad^ mille pièces d'argent toutes 
prêtes. En vain 'on faurait par cœur toutes les 
coutumes 9 en vain on aurait plaidé cinq cent 
caufes avec fuccès, en vain on aurait un efprit 
rempli de juftefle, & un cceur^lein de jufticcî 
c^ ne peut parvenir à aucune Magiftrature fans 
^argent. C'eft encore ce qui nous diftingue de 
fous les peuples de l'Afie, & furtout de ces 
barbares de Laos qui ont la manie de récom« 
j^enfer tous les talens & de ne vendre aucun' 
emploi* 
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^ jtnàri I>es Touches ^ qui ^taît un peu dt^ 
ftraît, comme le font tous les Muficîens, r^por»? 
dit au Siamois que la plupart des airs qu' il ve-i 
naît de chanter lui parairfaîent un peu difcor* 
dans , & voulut s' informer \ fond de la mufi-i 
que Siamoifei mais Croutef plein de fon fujet,' 
& paffionnc' pour fon pays, continua en ces ter^' 
mes. Il m'importe fort peu que nosvoilîns qui 
habitent par-delà lios Qiontagnes ayent de meil^^ 
leure iriunaue que nous, & de meilleurs tablea- 
ux, pourvu que nous ayons toujours des loir 
fages & humaines. C'eft dans cette partie que 
aou$ excellons . Par exemple j il y a mille cira 
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confiances où une fille ^unt aceouch<^e d'un en^ 
tktkt mort» nous rCfparons la perte de T enfant 
«n raifant pendre la taètct moyennant quoi elle 
^ft manifèftement hoT% d*<fcat de faire une faufie 
Couche. 

Si Un Komme k vole adroitement troh ou 
ûUatrî^ tent mille pièces d'or> nous^ le refpe- 
aonS) & nous allons diner chez lui* Mais li 
fane pauvre servante s* approprie mal adroitement 
trois ou quatre pi(fces de cuivre i)ui tfcaient dani 
la caflette de fa maîtreife^ nous ne manquons 
^as de tuer cette fervante en place publique) 

fircmî^rcmcttt» de peur qu^elle ne fe corrigea 
ccondcment^ afin qu* cUe ne puiflè donner à 
l'Etat des enfans en grand nombre > parmi lef* 
quels 1,^ t\eâ ..irouvcràt pcut-*tre m qû deux 
qui noûrraicnt voler trois ou quatre petites pic* 
ces de cuivre^ ou devenir de grands hommes $ 
troiC^menfent» parce cju'îl eft fufte de proj>or* 
iionner la peine au crime » & qu il ferait ridi. 
cule d'employer dans Une i^aifon de force > à 
des ouvrages utiles^ une perfonne coupable d^ un 
îorfâît fi énorme* 

^ Mais nous fommes encor plus juftes^ plus 
çl^menS) plus raifonnabres dahs les châtiment 
que nous infligeons à ceux qui oS( 1* audace de 
le fer Vf r de leurs jambes pour aller où ils veu* 
lent. Nous traitons fi bien nos guerriers qui 
nous^ vendent leur vîe > nous leur donnons* un fi 
prodigieux falaîre^ ils ont une part fi corifidtf* 
rable à nos conqu^tcs^ qu^ilt font fans doute 
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les plus criminels de tous les hommes, Ior(S)ue 
s'^tanc enrôlas dans un moment d^yvrelTe» ils 
veulent s'en retourner chiez leurs parens dans un 
moment de raifon* Kous leur faifons tirer à' 
bout portant dMze balles de plomb dans la tite 
pour les faire refter en place 5 après quoi ils 
deviennent infiniment utiles à leur patrie. 

Je rte vous parle pas de la quantité innonte 
brablé d'excellentes inffitutions, qui ne vont pa$ 
à la vérité jufqu^à verfer le fang des hommes ^^ 
mais qui rendent la vie ii douce & fi agréable j 
qu'il eft impoffible que les coupables ne devien- 
nent gens de bien . Un cultivateur n a-t-ij pa< 
payé à point nommu^ une taxe qui excédait Tes 
Ècult^S) nous vendons fa marmite .8c fon lie 
pour le mettre en ^tat de mieux cultiver la 
terre quand il fera d^arraflî^ de fon fuperflu; 

D £ s T O U C HÉ s* ^ ^ 

Voîû qui eft t«ut-2t-fâît harmonieux 5 cel4 
fait un beau concert/ 

C n tt t tt» 

Pour faire connaître nôtre profonde fage0é; 
fâchez que nôtre baffe fondamentale confifte à 
jrccônnaîtrc pour nôtre Souverain à plufieurs^ 
égards un étranger tondii qui demeure à neuf 
cent mille pas de chez nous • Qnand nous don«p 
nons nos plus belles terres à quelques-uns de nos 
Tslapoins ^ ce qui eft très prudent > il âut qui» 
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ce Talapoîn Siamois paye la première ann^e de 
{on revenu à ce tondu Tartare, fans quoi il e(l 
clair que nous n'aurions point de récolte. 

Mais où eft le tems, l'heureux tcms, où 
ce tondu faifait égorger une moitié de la nation 
par l'autre, pour décider fi SammoHocodom SiVsÀt 
joué au cerf-volant ou au trou-madame, s'il sVtait 
déguif<^ en éléphant ou en vache, s*il avait dor- 
mi trois cent quatre-vingt-dix jours fur le côté 
droit ou fur le gauche? Ces grandes queftions 
^ui tiennent fi eflcntiellement à la morale, agi- 
taient alors tous les efprits; elles ébranlaient le 
montle; le fang coulait pour elles >* on maflacrait 
les femmes fur les corps de leurs maris; on écra^ 
fait leurs petits enfans fur la pierre , avec une 
dévotion, une ondion^ une componâion ange* 
liqUe. Malheur à nous, enfans dégénérés de nos 
^ieux ancêtres, qui ne faifons plus de ces faint^ 
iacrifices! Mais au moins, il nous refte, grâces 
au Ciel, quelques bonnes amos qui les imitera-* 
lent fi on les laifTait faire. 

AïJDRC Des Touches» 

Dîtes-moi, je vous prie, Monfieur, fi vouf 
lâîvifcz i Siam le ton majeur en deux cômma 
& deux femi comma, & fi le progrès du fonr 
fondamental fe fait par i. 3. & 9. 

C K O U r E Té 

V . Far Smmnocodomp vous you$ moquées it 
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ftiot. Vous n'avez point de tenue? vous m*avc35 
interroge fur la forme de nôtre Gouyerncjnent^ 
Se vous me parlez de Mufique. 

André V> % $ Touches* 

La Mufique tient à joutî elle rftait lé fon- 
dément de toute la politique des Grecs. Maif 
pardon, puifque vous avez Toreille dure, reve- 
nons à nôtre propos , Vous difiez donc que pour 
faire une accord parfait , • , 

Ç R O U T E F, 

Je vous difais qu'autrefois le Tartare tondu 
prétendait difpofer de tous les Royames de l'A- 
llé, ce qui était fort loin de l'accord parfait: 
tnais il en réfultait un^ grand bien 5 on ^tait 
beaucoup plus dévot à Sammonoeodom & à fon 
^l^phant, que dans nos jours où tout le monde 
fe mêle de prétendre au fens commun avec unû 
îndifcrétion qui fait pitirf. Cependant tout vai 
on fc réjouît, on danfe, on jolie, on dîne, on 
foupe, on fait l' amour j cela fait frémir tous 
ceu:i^ qui ont de bonnes intentions « 

Anpre Des ToycuEs. 

Et que voulez- vous de plus? Il ne vous 
manque qu'une bonne Mufique • Quand vous 
l'aurez, vous pourrez hardiment vous dire 1% 
plus heureufc nation de la Terre. 



